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A FIS D£ VEDITMl/R. 

\^ H préfente au Public » dans cette édition de 
rEJprit de M. de Fokaire , mie partie des beautés 
répandues dans ks ouvrages de cet Auteur ingé- 
nieux & fublime. Supérieur pfefqu'en tout genre 
itt litoérature^ c'eft fur -tout par les beautés de 
défiai! qu*îl içaic trouver Tart d'attacher fes ledeucs 
& de charmer les fpeâateurs, Inépuifable en traits 
auffi hardis que nouveaux^ toujours variée totg'ours 
original , il parle fans ce(Ie aa cpeuc Se à refpriE, 
Audi facile que correA» il n'appartient qu^â lui d^ 
réutHf des perfeâions qui femblent s'exclure ^ 
abondance, précifion, force» délicateflè , iimplir 
cité, grandeur : orné fans affefkation, il anime, it 
décore coût ce qu'il touche. Poëte âc Pbiloibphe p 
il tempère la févérké de la raifon par les agrément 
de la Pocfie : la Phiiofophie fe pare de la ceintura 
des Grâces , & elle prête aux Mufes le compas de la 
fageflle. Enfin , s'il eft permis d'afpirer d Toniv^r* 
Ifalité de la gloire littéraire , quel Auteur peut fondée 
les prétentions fur des titres pkis légitimes \ 

Cette colleâion ne peut qu'être agréable au 
Public , & honorable à M. de Voltaire » (i quelque 
chofe peut ajouter à & réputation. Les leâeurs y 
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Verront avec pîaîffr le caradere 3e l'Auteur. Ce8 
dans iès penfées^ cji^i,. liées ai» ç«rps;.(l^ Toarrage,. 
peuvent cependant rublîftèr îfolées^ que le génie 
de l'Ecrivain fe découvre , & fe fait fentir d'iin# 
manière plus précife & plus énergique : fbn ame 
Vf peint : dans toutfë refte il eft entraîné , Se pouit 
ain& dire enveloppé dans fon fujët. Et qui peut 
mieux Juftifier l'eftime éss admirateurs de cet 
îjomme célèbre, & confondre la baffe calbmnîè 
"Se Tenvîe impuifl&nte, que M. de Voltaire luî- 
tnème } Ceft en b montrant ^ ou du moins une 
portion de fon génie , qu*on peut kii rendre Vi 
juftice qu'il eft en droit d'attendre de tout homm^ 
qui penfe. Sublime quand il parle de l'Etre fû« 
crème, il trânfporte, il élevé Tame au-deflus d'elle*» 
même ; fon génie tout de feu lui communique la 
grandeur ât la magnificence de fes idées : plein dé 
refpeét pour les vérités de la Religion , il fubor- 
donne la fageffe humaine aux lumières incompré- 
faen^les dû Chriftianifme j il traite avec dignité 
les devoirs de l'homme ; par-tout il montre un cœut 
«mi des verms, ennemi irréconciliable des vices, 
déreftant toute violence , 8c pénétré des plus ten- 
dres fentimens de Thumanité. VEfprit de M^ et 
f^çbcdre fait £)a éloge. 






L' E s P R I T 

us MONSIEUR 

DE VOLTAIRE- 

ETRE SUPREME. 

I AR-DELAtous les cieux, leDteu des ciaux 

réOde.... 
I C'eft-là (pie font formés tous «s efprits divers » 
I Qui remplilTetitle corps, & peuplent l'unlvecs. 
Là font après la mort nos âmes replongées ^ 
De leur prifon grof&ere à jamais dégagées. 
Un Juge incom^tible y ralTenrkble à fes pieds 
Ces immortels ejprits que fon Ibufile a créés. 
Ceft cet Etre infini qu'on cnàat & qu'on ignore* 
Sous des noms différem , le monde entier l'adore. 
Du haut de l'empirée il entend nos clameun : 
11 regarde en pitié ce long amas d'erreurs ; 
Ces portraits tnTenfés, que l'humaine ignorance 
Fût ayec f iét£ de fà lageiTe immenfe. 

Htnr, Ci. F//. 

* 



4 EthesupiIëmï. 

Je ne fçai s'il y a une preuve métaphyfiqite pim 
frappante, & qui parle plu» fortement à Thomme, 
que cet ordre admirable qui règne dans le monde j 
éc fi jamais il y a eu un plus bel argument que ce^ 
verfet : Elém. de PhiL rJcwt.chap. u 

Co^li cnarrant gloriam Deu 

Je ferai toujours perfuadé qu'une horloge prouve 
un Horloger , & que Tunivers prouve un Dieu. 
Mélang. de PhiL réponfe à M. Katjle. 

Newton étoît intimemeiirperfuadé de Texiftence 
d'un pieu, & il entendait par ce mot, non-feule- 
ment un Etre infini , tout-puilfant, éternel & créa- 
teur *, mais un Maître qui a mis une relation entre 
lui &c fes créatures ; car , fans cette relation , ia 
connaiffance d'un Dieu n'eft qu'une idée ftérile 
qui femblerait inviter au crime , par l'ôfooir da 
l'impunité, tout raifonncur né pervers. EUm» de 
PhiL New t. chap. i. 



Les Fhyficiens font devenus les hérauts de la 
Providence : un Catéchifte annonce Dieu i des 
enfans , & un Newton le démontre aux Sages. 
Mélang. de litt. chap. 4. Théifme. 



Vous jugez que j*aî une ame intelligente , parce 
que vous appercevez de Tordra dans mes parolçs 



Etre su* rem h. j 

& dans mes avions; jugez doîic en voyant Totdre 
de ce iiionde, qu'il y a une aime fouyeraincment 
intelligente. Elém. de PhiL Ncvft. chap. i. 



La Philofophîe nous montre bien qu'il y a un 
Dieu; mais elle eft impuiffante à nous apprendre 
ce qu'il eft, ce qu'il fait, comment & pourquoi i[ 
le fait ; s'il eft dans le tems, s'il eft dans Telpace , 
s'il a commencé une fois, ou s'il agit toujours, s'il 
eft dans la matière, s'il n'y eft pas. Sec, &c. &c. 
Il faudrait être lui-même pour le i^avoir. Elém. de 
PhiL NcvfC* chap. i , 



A ta faible ralfon garde-toî de te rendre , 
Dieu t'a fait pour l'aimer, & non pour le comprendre* 
nvifible à tes yeux, qull règne dans ton cœur; ' 
Il confond l'injuftice , il pardonne à l'erreur ; 
■ Mais il punit aufli toute erreur volontaire : 
Mortel) ouvre les yeux, quand fon foleil t'éclaîre* 

Henr.Cà. rii. 

Je n*aî pas recours à un Dieu, parce que je nç 
puis comprendre la nature : triais je comprends 
évidemment que la nature a befoin d'une intelli- 
gence fuprême •, & cette feule raifofl me prouverait 
un Dieu , (i je n'avais pas d'ailleurs d'autres preuves. 
Dial. de Lucrèce ^ & Pojfîdonius. 




Qui conçoit , veut , agit , eft libre en agiflant , 
Ceft l'attribut divin de r£tre tout-puiflant» 



On ne connaît pas les voies de la Providence , 
& le$ hommes ont tort de juger d*un tout , dont ils 
n'apperçoivent que la plus petite partie. Mélang. 
de Lite. Lhcrmitte. 



On dit que ces brigands , aux meurtres acharnés i 
Qui remplifTent de fang la terre intimidée , 
Ont d'un Dieu cependant confervé quetqu'idée; 
Tant la Nature même en toute nation 
Grava l'Etre fupréme & la religion. 

OrfhtU de la Chin* AA* li 



\ On fent naturellement fa dépendance d'un Etre 
fuprême ; & l'erreur fe joignant toujours à la vérité j 
a fait regarder les Dieux y dans, prefque tome la 
terre, comme des Seigneurs qui venaient quelque- 
fois vifiter& réformer leurs domaines. La religion 
a été chez tant de peuples , comme Taftrologie : 
l'une & l'autre ont précédé les tems hiftori^ues \ 
l'une & l'autre ont été un mélange de vérité & 
d'impofture. Effaisjàr l'Hijh. Gén. du Japon^ 

Il eft prouvé qu'il y a plus de bien que de mal 
dans ce monde, puifqu'en effet peu d'hommes 
fouhaitent la mort; vous avçz donc tort de porter 
des plaintes au nom du genre-humain ^ & plus gran4 
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tort de renier votre Souverain > fous prétexte que 
quelques-uns de fes Sujets font malheureux. MéU 
dcLitt. De Dieu, chap. i« 

♦ 

La doArine des deux principes efl: de Zotoaftre. 
Orofmade ou Oroma2e , l'ancien des Jours , & 
Arcmane, le génie des ténèbres, font l'origine du 
Manichéifme. Ceft l'Ofiris&leTiphondes Egyp. 
liens ^ c'eft la Pandore des Grecs; c'eft le vain effort 
de tous les Sages , pour expliquer l'origine du bien 
& du mal. E£ais Jur tHiJl. Gén. Fcrjc & 4rahie. 

* 

Vous ne trouvez pas que le Cr^teur foît boti 9 
parce qu'il y a du mal fur la terre. Mais la néceffité, 
qui tiendrait lieu d'un Etre fuprême , ferait - elle 
quelque chofe de meilleur ? Dans le fy ftême qui 
admet un Dieu y on n'a que des difficultés à fur* 
monter, & dans t^us les autres fyftêmes on a des 
abfurdités à dévorer; Mélang. de lÀttératur. de 
Dieu. 



f Le Dieu de ruiurers, 

Qiû vole fur les vents , qui fouleve les mers , 
Ce Dieu dont la fagefle ineffable 6e. profonde 
Forme, é^eve & détruit les Empires du monde** 

Hcnr. C/u u 

Au milieu des clartés d'un feu pur & durable ; 
Dieu mit ayant les tem^i iya trône inébraolaUeè 



9 UriLtîvvKtut: 

-JLa Cîel eft fous fes pieds ; de mille aftrcs diyef^ 
l^cours toujours réglé Tannonce à l'univers. 
La puiflance, l'amour, avec l'inteUigence, 
Unis & divifés , compofent fon effence. 
Ses faints dans les douceurs d'une éternelle palx^ 
D'un torrent -de plaifirs enyvrés à jamais ,' 
Pénétrés de fa gloire , & remplis de lui-même , 
Adorent à Tenvi fa MajeClé fupréme. 
Devant lui font ces Dieux ^ ces brûlons Séraphins , 
Â qui de l'univers il commet les deflins. 
Il parle^ Se de la terre ils vont changer la face , 
Des Fuiâances du fiécle Ils retranchent la race j 
Tandis que les humains , vils jouets de l'erreur ^ 
Des confeils étemels accufent la hauteur. 
Ce £f>rA eux ilont Ja^nain frappant Rome aflervie ^ 
Aux fiers enfans du Nord ont livré l'Italie , 
L'Eipa^e aux Afi-icaîns , Solime aux Ottomans. 
Tout £n^ire eft tombé , tout peuple eut fes tyrans ; 
Mais cette impénétrable & jofle Providence 
Ne laiffe pas toujours profpérer Tinfolence; 
Quelquefois fa bonté, favorable aux humains. 
Met le fceptre des Rois dans d'innocentes mains. 

Hcnr. Ch* x. 

Ne fçais-tu pas cncor, homme fwble & fuperbe. 
Que rinfeâe infenfible enfeveli fous l'herbe j 
£t l'aigle impérieux, qui plane au haut du ciel , 
Rentrent dans le néant aax yeux de l'Etemel î 

Mahomet Ode /. 



Le 



Et»,» j tj * h t m .t; 

iLc rtaà Dïeû > mon fils , eft un Dieu qui pardoiuiS* 

* 

Vous leyerei les year vers le Dieu de vos pères , 
Vous verrez qu'un cœur droit peut elpérer en luij 
Allez, qui lui ref&mbte eft fOr de fon appiû. 

ffatr. Ck, I. 
♦ 

L'&ernel ta Ces màns tient feul nos deftinées; 

U.(çait, (pundilluiploit, veiller fui nos années. 

JStar. Ck. //. 

Les oeuvres des humains font fragiles comme eux. 
Dieu diflîpe à fo* gré leuR delTeins orgueilleux. 
Lui feul cfl toujours llable. £n vain notre malice 
De fa Tainte cité veut Taper l'édifice ; 
Lui-même en afiermit les facrés fondemens , 
Ces fondemens vainqueurs de l'cniêr & des temi^ 
Hatr. Ch. /, 
4- 

O Dîeul cria Turenne , arbitre de mon R 
Defccnds, juge fa caufe , & combats av 
Le courage n'eft rien fans ta main proteû 
J'aitendt peu de moi-même ^ & tout de t, 
H«r. 

DIE U X. 

L'idolâtrie <ju'on reproche ï tant > 
tft encore une chofe bjeiï peu éclaircie 
f «ucr icre pas iliâicils d» Uver de ce 



:io Etre s u p r i m ê. 

ihct^ogie des Anciens. Toutes les nltions poncées 
eurent ta connaiffance d'un Dieu fuprême, maître 
des Dieux fubalteines & des hommes. Les Egyp- 
tiens reconnailTaient eux-mêmes un premier prin- 
cipe, qu'ils appellaienc Knef^ i qui tout te refte 
écaic fubordonné. Les anciens Petles adocaient le 
bon principe nommé Orofmade^ & ils écâîcni tiès- 
éloignés de facrlfiér au mauvais principe Arimane^ 
qu'ils regardoienc à peu près comme nous regar- 
dons le Diable. Les Guébtes encore aujourd'hui ont 
coofi facré de runité de Dieu. Les 

ancie sconnaifTaient un feut Etre fu- 

prëm n'aflbcieient aucun ètce fubal- 

terne Se n'eurent aucune idole juf- 

qu'au ulte de Fo 8c les fuperltidons 

des I lit la populace. Les Grecs Se 

les B [é la foudre de leurs Dieux, 

reconnailTaienc dans Jupiter le Souverain abfolu du 
lere même , dans les plus 
ëfïe, ne s'ell jamais^carté 
le toujours Jupiter comme 
envoyé le bien' Se te mal 
nouvement de Tes fourcils 
: tes hommes. On dreiïait 
is factifices d des Dieux 
du Dieu fuprême. Il n'y 
de l'antiquité , où le nom 
donné à un Dieu fecon- 
illon, à. Mars. La foudre 
du Maître. Mélang, de 

îiAxa, de fa providence >. 



Etui suprbmi; if 

Se fes décrets éternels, fe trouve chez tous les 
Philoipphes & chez tous les Poètes. Enfin il eft 
peut-être auffi injufte de penfer que les Anciens 
égalâ(lent les Héros , des Génies , les Dieux infé- 
rieurs, à celui qu'ils appellaient le Père & le Maître^ 
des Dieux, .qu'il ferait ridicule de penfer que nous 
alTocidhs à Dieu lés Bienheureux & les Anges. MéU 
de Litt. Des Juifs. 
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Tout m'annonce des Dieux qui daignent fe calmer; 
Mais c'eft le repentir qui doit les defarmer: 
Cfoyez-moi^ les remords à vos yeux méprifables 
Sont la fçtile vertu qui refté à des coupables. 
Je vous parais timide & faible ; défbrmab , ' - 
Connaiffez lafaiblefle, elle eftdans les for^its. 

Semiramls. aSI* Zl* 



Cette crainte n'eft pas honteufe au Diadème ;. 
Elle convient aux Rois, & fur-tout à vous-même ; 
Xt je vous apprendrai qu'on peut, fans s'avilir >, 
S'abaiiTe^fous les Dieux, les craindre & les fèrvir* 

Semiramis. A6t. ii. 



Qui pourrait de ces Dieux encenfer les autels,' 
S'ils Voyûent fans pitié Tes malheurs des mortels j 
Si le crime infolent, dans fon heureufe yvrefle , 
^Ecrafait à loifir l'innocente faiblefle ? 

Orep. AU. i; 

B X 



1, ■ ËTItE SUPKE. ME. ' 

1.9 fvoïe des Dieux n'sft point vaine 6c trompeiife ; 
Leurs d^flêins font couverts d'une niùtt^bteniêi 
I^ peine Aùt le crime : elle arrive à pas leots. 

- :. Orejlt AB. X. 

Elle n'efV point à moi : cette gloire eA aux Dieux; 
' Ainil que le bonheur la vertu nous vient d'eux. 
Meroft AQ. r* 



Te connais le foit , il prut le dJmenrir ; 
De U nuit du ftlence un fecret peut fbrtiri 
El desDieux quelquefois Uloi^epa^nce,' 
Fait fur nous à pas lents defcendre la vengeance, 
Meropt Aâ. 1. 

THÉISME, ATHÉISME, 

LeTIiéifiiK l^ns toutes 

les religions; avec tous 

les autres , & fons terre 

aux quatre co e efi plus 

à découvert , ; par-totK 

ailleurs elle el que d^ns 

les mains des ae Ph, 



On demande qai a mis des botnmes en Am^ 
tique ï Ne pourrait-on pas répondre que c'«ft criai 
c]ui y fair croître des arbres & de l'heibe ? 



Henoncer sux Dieux qae V<m. o-oît dans fbn teeûr ^ 
Ceft le crime d'un iskhe , & non pas une erreur : 
C'eft.ttiiiiîr à la fois fous un mafque hypocrite , 
Et le Dieu-qu'on préfere , & le Dieu que l'on quhte: 
Ceft mentir au Ciel même> à l'Univers, à foi. 



. £t û Pieu ne te donne une clarté nouvelie j 
Tu prcEbitc te parle, il faiit n'écouter qu'elle. 

Y a-t-il rien de plus beau & de plus vrai que 
de dire, comme M. Wolf , que les nommes doi- 
vent erre juives , quand ils auraient le inallxeur 
d*ètre athçes^ Mélange de Lut» Aépon/cau Rûidc 
Prujfe. ; 

Ignorer ton toe feprême, 

GraneTDieu ! c'eA un moindre Mafjphénie , 

£t méins digne de ton courroux , ' 

Que de te croire impitoyaMe , 

De nos malheurs infatiable , 

Jaloux i nquftc comme nous. 

Méi. de Lin. ddt JUr te Fanati/mu ' 

C H R I S T I d N I S M E. 

On dit ^iie tous ces livres qu'on à iait depuis 
peu , pour prouver la religion cfarctienne, font plus 
capables de fcandalifer, que d'édifier. Ces Auteurs 
prétendent- ils eo fsavôir plus que Jefos-Chrift^ 



1 



{es ^pocres? Ceft vouloir foutehir un cbcne en 
Tencourantde rofeaux; oo petu écarter ces rofeanx 
inutiles, fans craindre de f^ire tort à Tarbre.; if //• 
de PhiL Èem^ fur Us Penfées de PafçaL 



Je lî'ai point du- tout refpérance de découvrir 
les moyens dont DiéuVeft fervi pour former le 
monde, pour le noyer, pour le çohferver. Je fn*en 
tiens à 1^ parpjç d^ l'écriture, fans prétendre l'ex- 
pliquer, & fans ofer admettra ce qu elle ne ditpoint» 
Mél. de Ph. Dîjf fur les Changemens arrivés dans 
notre Qlobe^ * / ! ' ; ^ ' 

Lliumble teligion fe cache en iti déferts. 
Elle y vit avec Dieu dans^une paix profonde ; ^ 
Cependant que Ton nom profané dans le monde > ' <> 
Eft le prétexte faint des forVurs des Tyrans , - 
Le bandeau du vulgairej.&'lenaépris des Grands; 
Soufïnr efl ion deftin*^ bénir eft fpn partage. t 
Elle prie en fecret pour Tingrat qui l'outrage ; 
Sans ornement^ fans art, belle de (es attraits» > 
Sa modefte beauté fe déroba à jamais 
Aux hypocrites yeux de la foule importune 
Qui court à fes autek adorer la fortune. 

Hcnr. Çh. /r. 

♦- " '" ^ 

Amour ^ en ces climats tout reffent ton empire : 
Ce n*eft point cet amour que la molleiTe infpire; 
Ç'eft ce flambeau divin , ce feu faint 6c facré , 
Ce pur enfant des cieux ûir la terre ignoré* 



C HTt I s t I A N iSÏcIl. 

•De lui feul à jamais toHsies cœurs fe i^mpSftènt; 
Ils deûrem fknsxefle , & ians cefle Us jouiflent , 
Et goûtent dans les feux d'une étemelle ardeur; 
Des plaiiirs fans regrets, du repos fkns langueur^ 

H^nu Ch* vit. 



»y 



^ »• 
»• 



La Religion Clirétienne , fondée fur la vérité 
même , n'a pas beffoin de preuves douteufes. Kcnu 
fur les Pcnfées de Pafcal. 



Ce n*eft pas à là métaphyiîque à prouver la Re- 
ligion Chrétienne. La raifon eft autant au-deffons 
de la foi , que le fini eO: au-deflbus de ilnâni. Rem. 
fur les Penfées de Pafcal. 



Il èft néceffàire, pour qu une religion foit vrâîe> 
qu'elle foit révélée , & point du tout qu'elle rende 
raifon de fes contrariétés prétendues \ elle n'eft pas 

Îilus faite pour enfeigner la mécaphyfique que 
'aftronomie. Ibid. 

Nos myfteres ont beau être contraires à nos 
démonftrations , ils n'en font pas moins révérés 
par nos Philofôphes Chrétiens , qui fçavent que les 
objets, de la raifort 3c de la foi font de différente 
nature. Mélang. de Litt. & d'Hift^ Difi. fur la 
Tolérance. 

Il faut s'en tenir à la loi feule dans ces n^iatieres 



( Prajfbàm}\ ^'eft le ieul nK>yen de finir toute 
diCpat^ Rem. Jur l€s Penféis de P^aL 

L^Eçrîcdte iiotls i}it qu il y â eti un déluge ; mais 
il n'en eft refté ( ce me ièmble) d'autre monument 
fqr la terre, que la mémoire d'un prodige terrible 
qui nous avertit en vain d'être juftes» Diffl fur U$ 
Ckangemens arrivées dans notre Qlobe. 



Ceut qui ont voulu trouver des taifon^ ^yCu 
ques de ce prodige fingulier (/? déluge univer/el) 
h'ont pas été plus heureux que ceux qui voudraient 
expliquer 5 par tes loix de la mécanique, comment 
quatre mille perfonncs furent nourries avec cinq 
pains & trois poifTons. La Phyfique n'a rien de 
commun avec les miracles i la religion ordonne 
àe les croire, & la raifon défend de les expliquer^ 
Dijgrejfwn fur le Déluge^ 

A quoi eft-on réduit, quand on veut approfondir 
ce qu'il ne faut que refpeder } Ibid^ 

Il avoue ^ avec £;>i j que la reI%îoft 
Eft au-deflos de Hiomme , & confond la raffbti* 
Il rocomiaîft Tégtife ici-bas combattue , 
L'églife toujours une, & par«-tout étendue , 
Libre, mais fous un Chef, adorant en tout lieu. 
Dans le bonheur d<$ $aiaC8» là grandeur df foA Dieu. 

Le 



Christianismï. , X7 

ILeChrift, de nos péchés vîâime lenùffante, 
De (es élus chéris nourriture virante , 
X>ercend fur les autels à Tes yeux éperdus, 
-£tl[ii découvre un Dieu fous un pain, qui n'eflpius. 
Htnr. Ch. X, 
' * 

CeA peu d'être un Héros , un Conquérant, un Rm , 
'S le Gel ne t'édaire , il n'a rien fait pour toi. 
Tons ce&honneursmondaîns ne font qu'iui bien (lérile^ 
Des humaines vertus récompenfe fragile, 
Un dangereux éclat , qui p^e & qui s'enfiiit , 
Que le trouble accompagne , & que la mort détruit. 
Henr. Ch. vii. 
4. 

■ Des Dieux que nous fervons connais la différence : 
Les tiens t'ont commandé le meurtre & la vengeance j' 
Et le mien, quand ton bras vient , 

M'oidtHine de te plaindre & de t 



PERSECUT 

Les hommes s'attachent i leur religion k mefiire 
.qu'ils fouffcent pour elle. EJfaisfur l'HiJl. Génér^ 
chap. 107, 



Toute petfécution fait des profe'lytes , quand elle 
frappe penâani: la chaleur de l'enthouHarme. Ibid, 

* c 



/ 



\% P'E R. S E eu T I © N S. 

Ceftttne fable bien mcprifaWe , \\it DiocRtiea 
ait quitté l'Empire de regret de n'avoir pu abolie 
le Chriftianifme, S'il l'avait tant perfecute, il ajiraïc 
au contraire rontinué à régner» pour tacher de le 
déttuiçe^; & s'il fut forcé d'abdiquer, comme on 
l'a dit fans preuve , il n'abdiqua donc pas par depic 
& par regret. Le vain plaifir de gtofTir le nombre 
des martyrs, a fait ajouter des perfccunons faufles 
& incroyables à celles qui n'ont ctc que trop teelles. 
mUing. dcLitu^ de PhiL Diocletun, 

ïl paraît certain qu'il y eutl>èauc6ljp de Çitc- 
tiens tourmentés dans l'Empire. Maisileft difticile 
de concilier avec les Loix Romaines tous ces tour- 
mens recherchés, toutes ces mutilations * ces lan- 
gues arrachées, ces membres coupes & grilles, SC 
fous ces attentats à la pudeur faits publiquement 
contre Vhonnèteté pubUque. Aucune loi Romaine 
„'ordonna>mais de tels fupp ices^ Il fe peut que 
l'averfion des peuples contre les Chrétiens les aie 
portés à des excès horribles; mais oa ne trouve 
nulle part que ces excès ayentete ordonnes- pat les 
Einpereurs & par le Sénat. Ibid, 

Annoncer des vérités , propofet q"eIq«e^chofe 
d'utile aux hommes , c'eft une recette Tare pour 
être perfécuté. 

CONFESSION, PENITENCE. 

De tant de religions Méientes , il a'en eftaii'» 



C O N t t s S*l 0*ï , P E K 1 T E N C E. ^ i^ 

cune qui n'ait pour but principal les expiations. 
L'homme a toujours fenti qu'il avait befoin de 
démence. C'eft- l'origine de ces pénitences efw 
fraj^ntes auxquelles les Bonzes^ les Braminsy les 
Faquirs fe dévouent. Et ces tourmens volontaires, 
qui femblent crier . miféricorde pour le genrer 
humain , font devenus un métier pour gagner fi^ 
vie. EJJaisfur l'Hift. Génén du Japon^ 

*^ 

Se couvrir d'un cilîce , marcher pieds >nnd&^ 
jeûner rigoureufement , chanter la nuit au chœur 
dans une Langue inconnue ; tout cela ne rebuta 
point la délicatefle d'une femme ( Mademoifellc 
di^la J^aliere) accoutupiéé ià tant de gloire, de mol- 
l^ffe & de,plaifirs. Un Roi, qui punirait ainfî unA 
femme coupable, feroit un tyran; ôç c'eft ainfi 
que tant de fenimes, fe font punies, d'avoir aimé. 

Il n'y a prefque point d'exemples de Politiques 
qui ayent pris, ce parti .rigoureux. Les crimes de 
îa politique fembleraient cependant exiger plus, 
dl'çxpiations que les faibleflfes de l'amour j maisL 
ceux qui gouvernent les ames^ n'ont guéres d'ethr 
pire que fur les faibles. E (fais fur VHiJl% GénéraU 
Anec. de Loifi^ X(F, chap.ijS. 

On peutvregarder la confeffion comme le plùr 
grand rrein des crimes fecrers. 

.Cet ufage fi faintement établi chez les Chrétiens 
fut malheureufemc^At:depuis Toccafion de quelque^: 
faneftes abus> fuc<-tout.lorfque dans les divifioiUb 



entre les Empereurs & les Papes ^ dans les faâions 
des villes» les Prennes ne donnaient pas labfolutioa 
à ceux qui n'étaient pas de leur parti* Ceft ce qu'oa 
a vu en France du tems du Roi Henri IV. Prefque 
tous les ConfelTeurs refufaient d abfoudre les Suiets 
qui reconnaiflaient leur RoL E [fais fur PHift^ Qén^ 
de la RcUg^ du tant de Charlemagne^ 



Telle eft la déplorable condition àc^ hommes ,. 
que les remèdes les plus divins om été tournés ea 
poifoq. Ibid. 

ENFER. 

Les hommes, qui ont tous im fond de juftice- 
dans le cœur, fouhaitent namrellement que le Ciel 
s'intérefle à venger l'innocence : on verra avec 
plainr, en tout tems & en tout pays^ qu un Etre 
fuprème s'occupe â punir les crimes de ceux que 
les hommes ne peuvent appeller en jugement j 
c*eft une confolation pour le faible , c'eft un frcia 
pour le pervers qui eft méchant* Dijfertat. en tête 
de Semiramis. 



De plus févéres îoîx 



PunifTent en ces lieux (^les enfers) les Princes & les Rois* 

Regardez ces Tyrans adorés dans leur vie : 

Plus ils étaient puiflans , plus Dieu les humilie. 

Il punit les forfaits que leurs mains oat commis ^ 

Ceux qu*ils n'ont point vengés^ & ceux qu'ils oittpeflms* 

La mort leur a ravi leurs grandeurs paflageres. 

Ce Élite, cesplaifirs, ces flatteurs mercenaires ^ 



E N F E &• zt 

De quîtacompîaifimce^ avec dextérité» * 

A leurs yeux éblouis cachait U Yéhté.. . 

La vérité" terrible ici Êiit leurs iupplices : 

Elle eft devant leurs yeux , elle éclaire leurs vices. 

Voyez comme à fa voix treiriblent ces Conquérans , 

Héros aux yeux du peuple y aux yeux de Dieu Tyrans. 

Fléaux du monde entier , que leur fiireur embrafe , 

La foudre qu'ils portaient à leur tour les écrafe* 

Auprès d*eux font couchés tous ces Rois &inéans y 

Sur un trône avili fantômes impuiâans» 

Henri voit près des Rois leurs infdens Minières* 

Il remarque fur-tout ces Coftfeillers finiûres. 

Qui des moeurs & des loîx avares corrupteurs , 

De Thémis & de Mars ont vendu les honneurs » 

Qui mirent les premiers à d*indigaes enchères y < 

L'ineftimable prix des vertus de nos pères. 

Êtes-vous en ces lieux, faibles & tendres cœurs ^ 

Qui livrés aux plaifirs , & couchés fiir les fleurs , 

Sans fiel & fans fierté couliez dans la parefTe 

Vos inutiles jours filés par la molléiTe^ 

Avec les fcélérats feriez-vous confondus. 

Vous , mortels bienhifans ; vous, amis des vertus» 

Qui par unfèul moment de doute & de faibleffe » 

Avez feché le finit de trente ans de fagefle? 

Le généreux Henri ne put cacher fes pleurs. 

Ah ! s'il eft vrai , dit-il , qu'en ce féjour d'horreurs» 

La race des humains ibit en foule engloutie » 

Si les jours pafFagers d'une fi trifte vie 

D'un étemel tourment font fuivis fans retour, 

Ne vaudrait-il pas mieux ne voir jamais le jour } 

Heureux s'ils eiqpiraient dans la feia de leur mère , 



1% ENFER. 

Ou fi ce Dîéii du moins , ce grand Dieu-fi févere^ ' 
A rhomme , hélas trop libre, avait ddigné ravir 
Le pouvoi|;4Sialheureux de lui defo^éir* 

Ne &(À9 pas, dit Louis , que ces trifles vi£Ume$ 
Souffrent des châtimens qui fiirpaffent leurs crimes , 
Ni que ce jufle Dieu , créateur des humains» 
Se plaife à décUrer Fouvrage de fes mains : 
Kon , s'il eft infini y c*eft dans fes récompenfes : 
Pr6digue,de iès dons, il borne fes vengeances» 
Sur la terre on le peint l'exemple des Tyrans : 
Mais ici c'eft un père , il punit fès enfans. 
Il adoucit les traits de fa main vengereffe ; 
21 ne fçait pqint punir des momens de faiblefle^ 
Des plaifirs paflagers:, pleins de trouble & d'ennui» 
jPar destourmens afieux^ étemels comme lui. 

Hvir. Ch. vit. 

O îufHce éternelle! abime impénétrable ! 
Ke diflinguez-vous point le faible 6c le coupable j 
Le mortel qui s'égare, ou qui brave vos loix , 
Qui trahit la nature, ou qui cède à fa voix ? 
N'importe, eft-ce à l'efclave à condamner fon maître î! 
Le Ciel ne nous doit rien, quand il nous donne l'être* 

Ore^t AH. ///• 

ROMIE, , PONTITES j POLITIQUE^ EXCOMMV^ 

iJ /CATIONS , Dispenses y Schisme ^ 
Eglises Latine et Grecque 

Rome ménage fon crédit avec autant de potltî- 
que > que la République Romaine en mie a con-' 



JRoMB» Pontifes. ij 

^érirla moitié du monde connu. Effais/ur VHifi. 
X^énén Etat de l'Europe avant Zouis XIF^ 



Home dont te dôlUii dans la pabc , dans la goen^i 
£ft d^être eoious les tems maitrefle de la terre* 
Far le ibrt des combats on la vit autrefois , 
Sur leurs trônes fanglans enchaîner tons ï^s Rois 4 
X'Univers fléchifTait fous fon aigle terrible : 
Elle exerce en nos jours un pouvoir plus paifiblej 
EAgi' a fçu (bus fon joug aflervir fès vainqueurs , 
Gouverner les eiprits , & commander aux coews { 
Ses avis font iès loix , Tes décrets font Tes armes. 
Près de ceCapitole oiiTegnaienttantd'allarmeSjf 
Sur lés pompeux débris de Bellone & de Mars j 
Un Pontife eft aflis au trône des Céfars ; 
Des Prêtres fortimés foulent d'un pied tranquille , 
'Les tombeaux des Gâtons , & la cendre d*Emile« 
' Le trône eft fur l'autel , & l'abiblu pouvoir 
Met dans les mêmes mains le fceptre ôc l'encenfoûrv 

Henr. Ch. ly. 
•^ 

llome devint l*arbître , & non Teftoi des Rôîsif 
Sous l'orgueil impofant du triple idiadême^ 
La modefte vertu reparut elle-même. 
Mais l'ait de ménager le refle des humains j 
Eft fur^tout aujourdliui la vertu des Romains» 

Sous le t>uiflant abri de fon bras defpotîquo . 
Au fond du Vatican régnait la politique^ 



t^, Rom B, Pont ir e$^ 

Elle de Tintérêt & de rambidon , 
D*«ii naquirent la fraude & la fédu£tiofi» 
Ce monftre ingénieux, en détours fi fertile. 
Accablé de foucis, paraît fimple & tranquille ; 
S(^ yeux creux & perçahs, ennemis du repos , 
Januiis du doux fommeil n*ont fenti les pavots ^ 
Par fes déguifemens à toute heure elle abufe 
Les regards éblouis de TEurope confiife : 
Le menfonge fubtil qui conduit (es difcoursy 
De la vérité même empruntant le fecours. 
Du iceau du Dieu vivant empreint fes impofture% 
Et £ût forvir le Ciel k venger fes injures. 

Une des fources du malheur de Louis le faible 
( le Débonnaire ) & de tant de defaftres plus grands 
qui depuis ont affligé TEurope, fut cet abus qui 
commençait à naître d'accorder de la puiiTance , 
dans le monde » à ceux qui ont renoncé au monde* 
Effais fur l'HîjL Génér. chap. 1 4. 

Lothaîre , dèfcendam de Charlemagne , fut le 
premier qui alla plaider à crois cens lieues de chez 
lui ( à Rome ) devant un Juge étranger ^ pour fça* 
voir quelle^ femme il devait aimer. Les peuples 
furent iîir le point d!être les Yi<^itnes de ce difFé* 
tQnd.J[bi4. chap. zo. ' 

^^•©' 

On n*ekamine point fi cette nouvelle Jurîfpru* 
dence eft utile^ou dangereufe j on n'écrit ni comme 

Jurifconfulte j 



RdME, Pontifes. àf 

Jurifconfulte , ni comme Cootroverlifte : maîstou- 
tes fes Provinces chictiennes ont été troublées par 
ces Scandales. Les anciens Romains Se les peuples 
Oriemaax furent plus heureux en ce point. Les 
droits des pères de famille j le lècret de leur lit 
n'y furent jamais en proie i la curioflcé publique} 
on ne connaît point cbeï eux de procès au fuiec 
d'unraariage oo d'un divorce. EJfaisfur t'HiJloire 
Génér, chap. 21. 

Louis le Débonnaire avait ixt le premier exem- 
ple du pouvoir des Ev^ues Air les Empereurs^ 
LotKaire de Lorraine fut l'époque du pouvoir des 
Papes fut les Evèques. Il réfultede toute rhilloirs 
de.ces tems-U , que ta fociété avait peu de régies 
«ettaînes chez les Nations Occidentales , que les 
Etats avaient peu de loîx, & que l'Eglife voulaic 
leur en donnei. IbitL chap. 1 }. 

Nous avons vu de nos jo 
ipoufer leurs nièces , & acfiei 
lesdifpenfes ii Rome,commi 
flroits fur des mariages qui fe 
29. 

. On condamne hautement '-. 
des Bénéfices avec charge d'am 
les jours des Bulles à un Allem: 
Evêchés à la fois. C'eft, dit-o 
AlUmiods n'ont point chaîne 



iff Rome, Pontues; 

- Qtièltiues droits, beaucoup de pcétef)rïon5,'de. 

la politique Se de la patience, voilà ce qui leftd 

aujourd'hui à Rome de cette ancienne puitlànce , 

qui iîx lîécles auparavant avait voulu foumettie 

l'Ëmpiteà U-Xi<ite. EJfais fur l'HijL Génér. ckaju. 

166, 

♦ 

" les Papes éiaienr alots (^ÏX.fiécU ) en quelque 
forte femolables aux Calîfes de Bagdat , qui révérés 
dans tous les Etats MufulRians, comme les Chefs 
àe la Religion , n'avaient plus guéres d'aatfe dmic 
que celui de donner des inveftiiuresde RoyâuraCs 
à ceux qui les demandaient les armes à la main; 
mais il y avait entre ces Califes & ces Papes «tte 
difterence, que les Califes étaient tombés, & que; 
les Papes s'étaient élevés. Ibid. chaf. 22. 

nt bien malheureux alors 
xpbfés fans ceffe à l'excora- 
k i Rome. Mais les peuples 
ux encore : l'anaiTiême re- 
euxj Se la guette les dé- 



î'es , en ne fe mêlant des que- 
e pour les apparfer, enavér- 
peuplesde leurs devoirs, en 
leprenant leurs crimes, en téfervant les excom> 
munications pour les grands attentats , auraienc 
loujours été regardés comme les images de DietI 
iiii U cette i mais Içs hoffloies font Ecduics à n'avoîc^. 



|K>uf ïeur défenfe, que les loix & les mœurs dd 
leur pays : loix fouvencméprifées, & mœurs fou* 
vent Goriompues. Ejjaisfur VHifi^Génir. ch% 4<h 



\ tes Papes s'étaîenrt mis en pofleflion d'envoyer 
dans toute la Chréciemé des Légats, quon nom* 
inoit à laterCj c^i exerçaient une jurildiétion fur 
toutes les Egliies, en exigeaient des décimes., 
donnaient les Bénéfices , exerçaient & étendaient 
le pouvoir pontifical autant que. les conjonâures 
& les intérêts des Rois le perrnettaienr. Le tem- 
porel, prefque toujçurs mêle au fpirituel, leur était 
fdumis ^. ils attiraient à. leur Tribunal les caufés 
civiles. Pour peu que le làcré s'y joignît au pro- 
fite, mariages 3,^ teftamens ,,&c. Ibid. ch. 31, 



Il eft fingulîer q«e les Empereurs* d'Allemagne 
âyent.pris tant de fois Rome, & n'y ayent jamais 
régné. Ibid. chap. }6. - - 

C'èft un grand ex'emple de la force dès opinions 
reçues & du pouvoir dé la coutume , qu'on puiffe 
toujours s'emparer de Naples fans confulter le Pape„ 
& qu'on n'ojfe jamais lui en refufei; l'hommage. Ib^ 
chap. 84, 

Rome tant de fois faccagée pa^ les* Barbares ^ 
abandonnée des Empereurs, preflee par les Lom-f 
kards> incapable de rétablir l'ancieune difciplint ^ 



ne pouvait plus précendre à la grandeur. Il lui fatf 
l^ic du repos. Elle i auraic goûté , Ci elle avait pu 
dps-lors être gouvernée par fon Evêque^ consinse 
le furent depuis tant de villes de l'Allemagne > &C 
1 anarchie eût au moins produit ce bien. Mais il 
n'était pas encore reçu dans l'opinion des Chrétiens^ 

3u'un Evêque pût être Souverain, quoiqu'on eût 
ans l'hiftoire au monde tant d'exemples de l'uniori 
du Sacerdoce & de l'Empire dans d'autres religions.. 
SJfais fur PHiJl^ Gén^ chap. tf . 



Il eft certain que s'il n'y avait pas eu dans le 
Inonde chrétien une autorité qui âx&t le fens de 
l'écriture & les dogmes de la religion , il y aurait 
autant de feâes que d'hommes qui favaient lire« 
Car ehHn le Divin Légidateur n'a daigné rieii 
écrire; fes difciples ont dit très-peu de chofes, & 
ils les ont dites d'une manière qu'il eft quelquefois 
(rès'difficilé. d'entendre pair foi-même : prefque 
chaque mot peut -iufcicer une qnetéïle^ Jbt4. chap* 
109. 






L'Eçlife Romaine a toujours eu l'avantage de 
pouvoir donner au mérite ce qu'ailleurs on donne 
âla naiffance : on peut même remarquer que parmi 
les Papes, ceux qui ont montré le plus de hauteur 
font ceux qui naquirent dans la condition la plus; 
vile. Aujourd'hui, en Allemagne, il y a des Cou- 
vens où l'on ne reçoit que des Nobles. L'efprit de 
Rome a plus de grandeur Se moins de vanité. liid^ 
§hap. 37. ' . 






làmaxime de France eft de le regai^ (te Pape} 
j^ommé une nerfonne £iaée , mais £tictefretitnte# 
à laquelle il faut baifer les pieds , & lier quelquefois 
) les mains. EJfais fur l^Bijl. Gén^ chap. i66. 



les Poncifes de Rome > adorés ic malcr^ités ^ 
reflemblaieni, fî oa Tofe dire , au3ç idoles que 1» 
Jndieiis bacreot pour en obtenir des bienfaits. Ibid^ 

AlexMdre VL laîflfa dans TEarope rme mémoice 
plus odieafe que celle des Niron & des Ccdigida ^ 
parce que la faincec^ de fon miniftere le rendais 
plus coupable* Ibidn. 

♦ 

Les excommunications , les interdits font des 
foudres qui n embra&nt un Etat , que qu^d ils 
trouvent des matières combuftibles. ibid. diap. z% 



,_— — — — . Songeas qu'un grand homme 9 
Ne doit point redouter les vains foudres de Rome. 

Henr.Ch.iiU 

JLes Grecs anathématifaiem les l^atlns y parce 
qu'ils fe fervaient de pain non levé pour TEucha*- 
tiftie 5 mangeaient des cc^k Se du fromage en ca^ 
rême > & que leurs. Prêtx;e$ ne fe faifaient poinc 



V 



lafer b barbe. Etranges raifons pour broûîlfer l'Oc-^ 
ciiieni avec rOrient. Ejfaisfur l'HiJl. Gén.cK^'^ 



^ 



L'Eglife Gteccpe (ait IX.JiécU ) méprifait TE- 
glife Romaine. Les fciences fleuriflàienc à Conf- 
tancitiople ; mais à Rome tout contbaic, jufqu^à la 
Langue latine V & quoiqu'on y fut fdusinftruu que 
^Àskos tout le refte de l'Occident , ce peu de fcience 
fe re(Ièntait de ces tems malheureux. Les Grecs fe 
vengeaient bien de la fupériorité que les Romains 
avaient eue fur eux depuis le tems de Lucrèce & 
je Cicéron , jufqu'à Corneille Tacite. Ils ne par- 
laient des RonrKfins qu'avec ironie. L'Evêque Luit- 
|)rand, envoyé depuis en ambalTàde par lesOthons, 
rapporte que les Grecs n'appellaienc S. Grégoire 
le Grand y que Grégoire Dialogue^ parce qu'en 
effet fes Dialogues fçnt d'un homme trop (impie. 
Xe tems a tout changé. Les Papes font devenus dç 
grands Souverains. Rome le centre de la politeffe 
& des arts, l'Eglife Latine fçavante j & le Patriar- 
che de Conftantinople n'eft plus quutx efclave> 
Evèque d'un peuple efclave. ibid^ 



La domination temporelle , cet éternel fujet dé 
difcorde dans l'Occident, fut inconnue aux Eglifes 
d'Orient. Les Evêques, fous les yeux du maître, 
refterent fujets ; mais d'autres querelles non moins, 
funeftes y furent excitées par ces difputes inter^ 
minables , nées de l'efprit fophiftique des Grecs^S^ 
^e leurs difciples. Ibid. chap. /«. 



^Ecclésiastiques ^ Sorbonne^ Sociétés [ 

RELIGIEUSES. 

é 
I 

Vn^rètre , quel qu*il foït, quelque Dîeu qtu rinfpire, 
I^bit pner pour fes Rois ^ & non pas les maudire^ 

•' " , ' M l. Obfctïf '& folltaîre. 



Henfermé dans les foins de ion faim miniflere. 
Sans vaine ambition , fans<:rainte , iàns détour , 
On le voit dans ion Temple > & jamais à la Cour* 
U n'a point affeâé l'orgueil du rang fupréme , 
Ni placé fa tiare auprès du diadème* 
Moins il veut être grand , plus il eft révéré. 

Semiramis. AS. /« 

Les Parijùns affligés par les Normands , avaient 
à leii|: cêce non-feulemeoc le Comte Eudes, mais 
encore leur Evêque Goflin , qui chaque jour, après 
avoir donné la bénédiâion à fon peuple , fe met'* 
Taie fur la brèche , le cafque en tête , un carquois 
fur 1^ dos , ^ une hache à fa ceinture , & ayant 
planié la croix fur le rempart combattait à fa vue. 

Ce Prélat mourut de les fatigues au milieu div 
fiége, laiflant une mémoire refpedable &: chère; 
car s'il arma 3es mains que la religion réfervait 
" feulement au miniftere de' l'autel, il les arma pour 
cet autel même, & pour fès citoyens dans la caufe 
la pins jufte , & pour la défenfe la plus néceiTaire ^ 
qui eft toujours au-deflfus des loix. Ses Confrères 
ne^s'cc^QC aax^ que dans 5iqs> guettas civiiçs S>c 



contre des Chrétiens. Peut-être fi rapotWofe eft 
due à qtreiqaes hommes, eûc-il orieux valu tnektfe 
dans le ciel ce Prélat qui combattit & mourut pour 
fon ^ays , que tant d'hommes obfcurs, donc I^ 
vertu , s'ils en ont eu , a été pour le moins inutile 
au monde. E(pdsjur l^Hifi. Gén. ^hap. i(f, " 



■ ■ I > La Sorbonne annque^ 

Ce^à que s'aflëmblaient ces Ê^e» révérés. 
Des vérités du Ciel mterprètes facrés, 
^ Qui des peuples dirétîeiis arbitres & modèles , 
A lepr cuke attachés y à leur Piiace fidétes, 
Confervaient jjuiqa'alocs une floâle vigueur, 
Toujou» ifl^nétrablé aux flèches de Terreur* 

Hcnr. CL iVë 

LTglMê a de tout tems prodiHt des folitaîres , 
Qui ralfemblés entr'eùx fous des règles féveres , 
Et diftingués en tout du refte des mortels , 
Se confacraient à Dieu par des vœux folemneb-. 
Les uns fortt demeurés dans uiîç paix profonde , 
Toujours inacceflible aux vains attr^ts du monde î 
Jaloux de ce repos qu'on rie peut leur ravir, 
Ik ont foi les humains qu'ils auraient pu fervir* 
Les autres , à l'Etat rendus plus néceffaires , 
Ont éclairé TEglife y ont monté dans les chaires ; 
' Mais fouvent enyvrés de ces talens flatteurs , 
Répandus dans le fiécle , ils en ont pris les mcturs. 
Leur fourde ambition n'ignore point les brigues ; 
:$ouvent phis d'un pays s'eft {^iat dft leursintrîgues: . 

Ainfi 



■ ÎÊCCLÉSI ASTlQtf ES. 3} 

iàn& chez les humains par un abus fatal y 
Ls bien le pkis parfait eft la foutce du mal. 
Henr. Ch. v^ 

•«• 

Alfred , Roi d'Angleterre , rebâtit pluTieurs 
eglifès , mais aucun monaftsre. Il penfatt fans 
aouce que dans un état défolé qu'il fallait repeu- 
pler , il eût mal fervi fâ patrie en t'avorifant trop ces 
familles immenfes fans pereS & faftsenfans ,qui fe 
perpétuent aux dépens de la nation : auflî ne fut-il 
pas mis au nombre des Saints J mais l'hilloire , qui 
d'ailleurs ne lui reproche ni défaut , nifaiblelTe, le 
met au premier rang des Héros utiles au genre 
humain , qui fans ces hommes extraordinaires , eut 
toujours été femblable aux bètes farouches. Éjpzis 
fur l'Hifi. Gén cfu i8. 



11 y a tel Couvent mutile au monde , à tous égards j 
qui jouit de looooo livres de rente. La raifon dé- 
montre , que lî on donnait ces looooo liv. à cent 
Officiers , qu'on marierait ^ il y aurait cent bons 
citoyens récompenfés , cent filles pourvues , quatre 
cens perfonnes au moins de plus dans l'état au 
bout de dix ans , au lieu de cinquante fainéans. Elle 
démontre encore que ces cinquantt 
dus 4 la patrie , cultiveraient k te 
raient, & qu'il y aurait plus de h 
ibldats. Voilà ce que tout le mond 
le prince du fang, julqu'au vignei 
tition feule s'y oppoferaitj mais U 
à la foi , doitécrafetla fuperftition. . 
<hap. i,. Sur tad/nimjlration publique. 



)4 jAKsiNISME,^ 

Rien ne nous irrite plus qu'un Religieux devenu 
puiilanc. Son pouvoir nous paraît une violation de 
les vœux j mais s'il abufe de ce pouvoir , il eft en 
horreur, EJfaisfurfHiJl.Gén.chap. io8. 

Jansénisme^ Convu l sions* 

Ilferait très-utile à ceux qui font entêtés de toutes 
ces difputes , de jetter les yeux fur l'hiftoire géné- 
rale du monde. Car en obfervant tant de naaons , 
tant de mœurs , tant de religions différentes ^ on 
voit le peu de figure que font fur la terre un Moli- 
nifte & un Janfenifte. On rougit alors de fa firénéfîe 
pour un parti qui fe perd dans la foule , & dansl'im- 

pienfité cies chofes, Èjfaisfiir [ HiJl.Gén. chap. 20 8* 

• 

Au lieu d'imiter Rome , qui avait plufieurs fôî^ 
impofé filence aux 4eux partis ; au lieu de répri- 
mer un religieux ( Le. Père le Tellier ) & de con-^ 
duire le Cardinal ( de NoailUs ) au lieu de défendre 
ces combats comme les duels , & de réduire tous 
les Prêtres , comme tous les Seigneurs ,à être utiles 
fans être dangereux. 

' Au lieu d'accabler enfin les deux partis fous le 
poids de la puiflance fuprême , foutenue par la 
raifon & par tous les Magiftrats : Louis XIV. crût 
bien faire de foUiciter lui-même à Rome une dé- 
claration de guerre , & de faire venir la fameufe 
Conftitution , qui remplit le refte de fa vie d'amer- 
tume. EJJkis fur iHijl* Gén. chap* 108. 



^ 



Convulsions. 35 

^ Le tombeau du Diacre Paris fut le tombeau du 
Janfénifme , dans Tefprit de tous les homiêtes 

§ens. Ces farces auraient eu des fuites férieufes 
ans des tems moins éclairés. Il femblait que ceux 
qui les protégaient , ignoraflent i quel uècle ils 
avaient à faire. Ejfais fur V Hift. Gén. chàp. ao8. 

Je ne ferais nulle mention d'une folie épidemî- 

3ue qui faifitle peuple de Dijon en 844. à loccaiion 
'un faint Bejiigue qui donnait , difait - on , des 
colivulfions à ceux qui priaient fur fon tombeau : je 
ne parlerais pas, dis- je , de cette fuperftition popu- 
laire , fi elle ne s'était renouvellée de nos jours avec 
fiireur dans des circonftances toutes pareilles. Les 
mêmes folies femblent deftinées à reparaître de tems 
en tems fur la fcène du monde ^ mais aiffî lé bon 
fens eft le même dans tous les tems : & on n'a lien 
dit de fi fage fur les miracles modernes opérés fur le 
tombeau , de je ne fçai quel Diacre de Paris , que ce 
dit en 844. un Evêque de Lyon fur ceux de Dijon. 
9} VoiU un étrange Saint , qui eftropie ceux qui ont 
» recours à lui : il me femble que les miracles de- 
>>vraient être faits pour guérir les maladies, & 
» non pour en donner. EJjlTjur CHiJl. Gén. cfuiii. 

Disputes , Theologiques , Sectes y Fana^ 
TisME , Inquisition y Hérésies , Guerres 
i>E Religion , Ligue , Massacre de la 
S. Barthélémy 

Les héréfies femblent être le fruit d*un peu de 
{cï^ncQ-icàQloïfiu EJfaisJhrrHiJi. Gén. chap, 35» 

Eij 



5^ Sectes Fanatisme. 

Tous les rcfortnateurs ont toujours affedé de* 

Je ne dédde point entre Genève & Rome, 
De quelque nom divin que leur parti les nomme. 
J'ai vu des deux côtés la fourbe 6c la fureur ; 
Et fi la perfidie eft fille de Terreur, 
Si dans les différends où l'Europe fe plonge , 
Latrahifon , le meurtre efl le fceau du menfonge , 
L'un & l'autre parti cruel également, 
Ainfi que dans le c^me eft dans l'aveuglement. 

ffenr. Cà. Ji. 
* 

V 

J'aî vu naître autrefois le Calvinîfme en France 
Faible , marchant dans l'ombre, humble d^s fa naif* 

fance ; 
Je Tai vu fans flipport , exilé dans nos murs , 
* S'avancer à pas lents par des détours obfcui$. 
Enfin nies yeux ont vu du fein de la poufliere. 
Ce fantôme effrayant lev^r fà tête altiere ; 
Se placer fur le trône , infulter aux mortels , 
£t d'un pied dédaigneux renverfer nos autels. 
jMti dç la cour alors en cçtte grotte obfcure 
De ma religfon je vins, pleurer l'injure. 
Là, quelque efppir au inoins, confole mes vieux jours. 
Un cuhe fi nouveau ne peut durer touJQurs. 
Des caprices de l'homme il a tiré fon être j 
On le verru périr ainfi qu'on l'a vu naître. 



Sectes Fanatisme; ^j[ 

' Vers Tan 15 jj. quelques Calviniftes s'étaient 
d'abord infinué dans le Peuple , qu'il faut prefque 
toujours gagner le premier. Il eftde bonne foi j il 
fe met lui-même la bride qu'on lui préfente , jus- 
qu'à ce qu'il vienne quelque homme puiflam qui 
la tienne , & qui s'en ferve à fon avantage. EJJais 
fur VHifl» Gén^ chap, nj. 



Les feues vieiUiflênt comme les homines. Celles 
qui n'ont pas été-foutenues pat de grands Princes, 
qui n'ont point caufé de grands maux , vièilliflènt 
plutôt que les autres. Ce font des maladies épidé- 
miques qui paffent comme la fuette & la cocluche* 
Milar^. 4c Lin. fy de Phil. cha^. 9» 

Il eft bien trifte pour l'humanité , que ceux qui fe 
difent les déclarateurs des commandemens céleftes , 
les interprètes de la divinité , en un mot les Théo- 
logiens , foient quelquefois les plus dangereux de 
tous \ qu'il s'en trouve d'auflî pernicieux dans la fo- 
ciétc , qu'obfcurs dans leurs idées , &que leur ame 
foit gonflée de fiel & d'orgueil , à proportion qu'elle 
eft vuide de vérités. Il$ voudraient troubler la terre 
par ua fophifme. Mélang. de Poëf. <& LiùU réponfe 
au Jtoi de JPruJjfèn, 

Les Métaphyficîens & les Théologiens reflêoi- 
blent aflez à cette efpèce de gladiateurs , qu'on fai- 
sait combattre les yeux couverts d'un bandeau. Mél^ 
dèLitt.^de PhiLefiap. ici4 

Eu; 



5* SlCtES i^ANATISMJl. 

En matière de Religion , rentoufiafmc commence 
toujours le bâtiment, mais l'habileté l'achevé. EJfl 
furVHifl,Gén.chap. 11.7. 

Les plus grandes inimitiés produifent moins de 
crimes que le fanatifme, EffifurtHifi. Gin. cA. 1 45 . 

Ue{prit d'ambition eft jprefque toujours joint 
à celui d'entoufîafme , & le mcle «(ans qu'on s'en 
apperçoive , à la piété la plus auftère. Eff.Jhr l'Hift. 
Gén.ck. 117. 

♦ 

On a difputé fur-tout ce qu on connaît , & fur- 
tout ce qu'on ne connaît pas. Mais les difputes des 
' wciens Philofophes furent toujours paiiïbles ^ & 
celles des Théologiens , fouvent fanglantes , & tou- 
jours turbulentes. EJf.furfHiJl.Gén.chap. 108. 



Les querelles Théologiques avaient plus de poids 
en Orient, parce que les Prélats n'y ayant jamais eu 
de puiflànce temporelle , cherchaient à fe faire va- 
loir par les euerres de plume. Il y a encore une 
autre, caufe de la paix Théologiqae en Occident; 
c'eft l'ignorance qui au moins produifit ce bien 
parmi les maux infuiis dont elle était caufe. EJf.fur 
J^Hift. Gin. chap. xi. 

•y 

« La fureur d'entouiiafme n'eft gueres que dans le$ 
fedtes naiflântes. EJfaisfurVIIifi. Gin. ck^p* ^q« . 



J 
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La fuperftidon eft le plus hoinble ennemi du 
genre liiunain. Quand elle domine le Prince y elle 
Ten^che de faite le bien de fon peuple ^ quand 
elle domine le peiq>le , elle le fouleve comte fon 
Prince. Mélang. de Lut. & Phil. chap. i. 



Quiconque a un peu vécu av^c les hommes , a 
pu voir Quelquefois combien aifément on eft prêt 
de facriner la nature à la fuperftition. Que de pères 
ont détefté & déshérité leurs enfans ! que de rreres 
ont pourfuivi leurs frères par ce funefte principe ! 
j'en ai vu des exemples dans plus d'une famillef 
Lett. auRûide Prujfc ^ fur laTragM Màhom^ 



Les fuperftitieux £>nt dans la fociété ce que les 
poltrons font dans une armée j ils ont & donnent 
des terreurs paniques. ^ilf^&/ï|^. de Litt^ & de PhiL 
thap. x6. 

4* 

La volupté & la fuperftition ont leur fource dans la 
faibleffe. EJfaisJur tHift. Gén. chap. 44, 



Si la fuperftition ne fe fignale pas toujours par ces 
excès qui font comptés d^s Thiftoirè des crimes , 
elle fait dans la fociété tous les petits maux innom- 
brables & journaliers qu elle peut faire. Elle defuiûc 
Its amis , elle divife les parens , elle perfécute le 
^ge , qui n'eft qu homme de bien , par la main 
du fou qui eft enthouliafte. £lle n^ doxmepas tou- 



40 Sectes Fanatisme. 

jours de la cigiie à Soçratc , mais elle bannit Pi^ 
canes d'une ville qui devait être Tazyle de la ll^ 
berté \ elle donne à Jurieu , qui faifait le prophète , 
aiïèz ae crédit pour réduire a la pauvreté le favaht 
& le philofophe Bayle. Elle bannit , elle arrache 
à une âoridànte jeuneflè qui court à fes leçons , le 
{ucceflèur du grand Leibnic:^ , M. Wolf: il faut pom: 
le rétablir que le Ciel falïè naître un Roi philofophe; 
vrai miracle qu il fait bien rarement. En vain la rai- 




^ plus abfurde fanatifine dre(!èr encore fes autels de 
Vautre. Lett.fur laTK de Mahom.auRoïdc Prujfe. 



Il n'y a pas un feul exemple fur la terre de phî- 
loibphes qui fe ibient oppofés aux loix du prince. 
Il jti y a pas un feul fîècle où la fuperftition & l'en- 
toufiafine n'ayent caufé des troubles qui font hor- 
reur. Mélange de Litt. & de Phil. chap. 2. 

O foperiUtioii ! tés rigueurs mflexibles ; 
Privent d'humanité les cœurs les plus fenfibles* • 

Trag» de Mahom. A&» %l 



Les premiers obfervateurs du cours véritable des 

•^ftres leur attribuèrent de faufles influences. Les 

fondateurs des Reliions étrangères , en reconnaif- 

fant la Divinité fouillèrent le culte par des fuperfti- 

-tions. Ejpds Jiir l'Hifi^ Qén. chap. lao., 

Ceft 
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"iC^eft le caraâère d^^s barbares , de croire la Di- 
vinité 'malfaifante : les hommes fonc Dieu à leac 
image. £Jf>furtUifi. Gén. chap.i. 



Il fam aittxibuet au tribunal deTmquîfition cette pro- 
•fonde ignorance de la faine philofophieoùrEfpagne 
demeure plongée, tandis que l'Allemagne, TAn- 
:gleterre_, la France^ l'Italie mcme, ont découvert 
tant de vérités.» & ont élargi le fphère de nos con- 
naiffances. Jamais la nature humaine n'eft ii avilie 
fjue quand l'ignorance eft armée du pouvoir. EJf.Jur 
rmji. Qén./chap. i«- 



t}e ianglant tribunal > 
Ce tnoiftimerït affireulc du pouvoir monachal , 
'Que TEfpagne a reçu , mais qu'elle-même abhonre ^ 
Qui venge les autels, & qui les déshonore \ 
<2uî-tout couvert defang, de ilammes «ntouvé» 
JEgorge les àiortels avec un fer facré ; 
•Comme fi nous vivions dans ^es tems déplorables^ 
0\x la terre adorait des Dieux impitoyables, 
"Que des Prêtres menteurs , encorplus inhumains*^ 
Se vantaient d*appai(èr par le fang des humains. 

t7n doux ïnquîfiteur^ un Crucifix en main. 

Au feu par charité fait jetter fon prochain, 

£t pleurant avec lui d'une fin fi tragique. 

Prend pour s'en éonfoler fon argent qu'il s'applique 

F . 



4^ Sectes Fanatisme. 

Tandb que de la grâce ardent à fe toucher ^ 
l^ Peuple en louant Dieu , danfe autour du bûcher^ 

Poème fur la Loi Nat^ itc. Pamu 



" Pans Madrid , dans Lisbonne , il allume ces feux , 
Ces bûchers folemnels , oii des Juifs malheureux » 
Sont tous les ans en pompe envoyés par des Prêtres 
Pour nf avoir point quitté la foi de leurs ancêtres. 

Hcnr.Ch. r^ 

♦ 

Si Newton était né en Portugal , & au'un Do* 
tniniquain eût vu une hétéfie dails la raifon inverfe 
du quarté des diftances , on autait revêtu le Che- 
valier Ifa^c Newton d'une fanbenite dans un Auto- 
da-fé. Mélang. de titu & de PhiL chap. zj. 



On a fouvent demandé pourquoi ceux que leur 
miniftète engage à être favans & indulgens, ont 
• été il fouvent ignorans & impitoyables» Ils ont 
été ignorans , parce qu'ils avaient longtems étudié y 
ôc ils ont été cruels , parce qu'ils (entaient que leurs 
' mauvaifes études étaient l'obj et du mépris des fages. 
Certainement les Inquifiteurs qui eurent l'efïron- 
terie de condamner le fyftême de Copernic , non 
feulement comme hérétique , mais comme abfurde y 
n'avaient rien à craindre de ce fyftême. La terre 
a beau être emportée autour du Soleil , ainfi que 
les autres planettes , ils ne perdaient rien de leurs 
revenus ni de leurs honneurs. Le dogme même eft 
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eoujcars en sûreté , quand il n*eft combattu que par 
des Philofophes ^ toutes les Académies de l'Univers 
ne changeront rieh à la croysmce du peuple* Quel 
eft donc le principe de cette rage , qui a tant de 
fois animé les Anitus cona:e les Socrates ? Ceft que 
les Anitus difent dans le fond de leur cœur, les 
Socrates nous ihéptifent. Mélange 4e Lite. & ic 
Phil. chap. 19. 

On reprochait à Montc^uma d'immoler des cap- 
tifs â fes Dieux j qu aurait-il dit , s*il avait vu un 
'AuîO'dorfé. EjJ.fur VHift.Gén. chap. 118^ 

Un infmré qui cabale y n'eft-il pas convaînctt 
d'être un tourbe ? L'imagination humaine eft ca- 
pable de réunir ces deux excès qui femblent s'ex- 
clure. ( La jourberie & Icfanatijme. } 
^JJai^ur VHiJl. Gén. chap. 208. 

Il vaut mieux recevoir cent Bulles erronnées ,. 
que de mettre cent Villes en cendres , comme 
ont fzit lies Huguenots & leurs Adverfaires. Effl 
fur PHifi. Gén.. chap. x68* 



Il y a peu de points de controverfe qui n*ayent 
caufé une guerre civile , & les nations étrangères ^ 
peutJltre notre poftérité, ne pourront un jour 
comprendre que^ nos pères fe loient égorgés mu- 
tuellement pendant tant d'années en prêchant W 
patience. Ejf.far PHifi. Qéti.. chap. r6$. 

Fit 
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La raifon en fe ^eif eâdbnnant > détruit le^germè 
des guerres de Reii^on* Ceft lefprit philou>ptii-^ 
que qui a banni cette pefte du monde*. JMélang.de 
IJcu6t.4(i Fhil* ç/i.z< 

L*'efpiit dogmatique apporta chez tes hommes ta^-* 
reur des.guerres de la Religion, J'ai recherché long- 
tems , comment & pourquoi cet efprit dogmatique ,, 
qui divifa les écoles de l'antiquité payenne fans eau- 
ier le moindre trouble , en a produit panni nous 
de fi horribles. Ce n'eft pa$ le feul Fanatifme 
qui en eft caufe j car les Gymnofophiftes & lès^ 
Bramins, les plus fanatiques des hommes , ne firent 
jamais de mafqu à eux-mêmes. EJJ}fur t.Hifi^ Gdn^ 

Pourquoi obéîrai-je en aveugle à des aveugler 
ipd me crient. Haifrez , perfécutez , perdez? celui 
gui eft zfljèz téméraire pour n'être pas de notre avi^ 
tar des chojfes même indifférentes que nous n en- 
tendons pas ? Que ne puisrje Servir à déraciner de 
^els fentimena chez les hommes ! L'efprit d'induit 
gence ferait des frères , celm d'intolérance peut for- 
mer des monftres. Lett. au Roi dePruJfeJur Ma-^ 
homet. 



difcorde attentive, en traverfant Tes airs • 
Entend ces cm af&eux, & les porte auxenfersk 
3EIIe amené à Tlnftant de ces royaumes fombreSv 
Le plus cruel Tyran de l'eiziplre des ombres.. 
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n vient , le Fanadûne, eft fon honihle nom» 
Enfuit dénaturé de ta Religion, . 
Armé pour la défendre» il cherche à la. détruire 
Etreçû dans fonfein, l'embrafie & la déchire» 

Hcnr. Ck. k* 

H efl: affreux fans doute que rEglife chrétienne 
^t toujours été déchirée par fes querelles , & que 
le fang ait coulé pendant tant de fîécle&par des. mains; 
qui portaient le I>ieude paix : cette rureur fut in- 
connue au Paganifnie , il couvrit la terre de ténè- 
bres , mais il ne Tarrofa que du fang des animaux ; 
& fi quelquefois chez les Juifs & chez les Payens on 
dévoua des Yiftimes humaines , ces dévouemens 
tous terribles qults étaient ne cauferent pas de 
guerres civiles. Bjf.fur CEtiJt.Gén. chap. loj*. 

Ne pourrait-on pas trouver Torîglne de cette 
nouvelle pefte qui a rav^é la terre , dans Tet* 
prit républicain qui anima les [premières Eglifes? 
Les affemblées fecrettes qui bravaient d'abord dans 
des grottes & dans des caves , l'autorité des Em- 
pereurs romains , fomierent peu â peu un étac 
ilans TEtat. C'était une république cachée au 
milieu de Tempire. Conftamin la tira de dedbus 
terre pour la mettre à côté du trône. Bien-tôt l'au- 
torité attachée aux grands fiéges fe trouva en oppo- 
fition avec l'efprit populaire , qui avait infpiré fuf. 
ju'alors toutes les aflemblées des Chrétiens, kjfl 
w CHiJl^ Gén^ chap^ 207. 
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j^6 Sectes Fanatisme. 

La faîne philofophie qui commença vers le mi- 
lieu de ce nécle ( ae Louis XIV. ) à percer un pea 
dans le monde, devait dégoûter à la longue les 
honnêtes gens des difputes de controverfe. EJf^ fur 
PHifi. Gén. chap^ 107. 



La modération femble aujourd*hm prendre, dan^ 
les deux partis oppofés , la place des anciennes fu- 
reurs. Si le, même efprit fanguinairé avait toujours^ 
préfidé à la religion , l'Europe ferait un vafte cime- 
tière. L'efprit de philofophie à enfin émouflê les 
glaives. Faut-il quon ait éprouvé deux cens ans de 
trénéfie pour amver à des jours de repos. ^Jf^Jùr 
l'HiJl. Gén. chap. 115. 



Si on ouvrait toutes les archives , on y verrait 
toujours la Religion immolée à l'intérêt & â la ven^ 
geance. Effljur CHifl. Gén. chap. 148. 



7è ne vous peindrai poîm le tumulte & les cris ^ 
Le fang de tons côtés ruiffelaiit dans Paris, 
Le fils aflaffiné fur le corps àe (on père , 
Le frère avec lafoeur, la fille avec la mère j 
Les époux expirans fous leurs toits endsrâfés , 
Les enfans au berceau fur la pierre écrafés : 
Des fiireurs des humains c'eil ce qu'on doit attendr^^ 
Mais ce que Favenir a4a peine à comprendre > 
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Ce qof Yous-même encor à peine vous croirez : 
Ces monftres fiirieux de carnage altérés » 
Excités par la voix des Prêtres fanguinaires , 
Invoquaient le Seigijeur en égorgeant leurs frères ^ 
Et le bras tout fouillé du fang des innocens , 
Oikient o£ir à Dieu cet exécrable encens* 

Henr. Ch. //. 

Le monftre au même infiant donne à tous le fignal y 
Tous font empoifonnés de fon venin £ital ; 
U conduit dans Paris leur marche folemnelle; 
Uétendart de la Croix flottait au milieu d'elle ; 
Us chantent & leurs cris dévots & furieux ^ 
Semblent à leur révolte aflbcier les cieux ^ 
On les entend mêler dans leurs vœux fanatiques j^ 
Les imprécations aux prières publiques* 
Prêtres audacieux', imbécilles Soldats, 
Du fabre & de Tépée ils ont chargé leurs bras. 
Une lourde cuiraffe a couvert leur cilicè. 
Dans les.muts de Paris cette infâme nûlice. 
Suit au milieu des flots d'un peuple impétueux , 
Le Dieu , ce Dieii de paix qu'on porte devant eux* 
Mayene, qui de loin voit leur folle entreprife^ 
La méprife en fecret , & tout haut l'autorife ; 
Il fait , coixibien le peuple avec foumiflion. 
Confond le Fanatifme & la Religion ; 
U connaît ce grand art aux princes nécefTaire » 
De nourrir la faibleiFe > & Terreur du vulgaire. 

Henr. Cà. iv* 



4S Sectes Fanatïsm^. 

Quelqu'un répand dans le monde qu'il y a un 
Géant haut de foixance &dixpieds)^ bien-tôt après 
tous les Doâeurs examinent de quelle couleur doi^ 
vent être fes cheveux ;, de quelle grandeur eft ion 
pouce , quelles dimenfions ont les ongles : on 
crie, on cabale, on ie bat^ ceux qui foutiennenc 
[ue le petit doigt du Géant n'a que quinze lignes 
e diamètre , font brûler ceux qm affirment que le 
petit doigt a un pied d'épaiiïèur. Mais , Meffîeurs » 
votre Géant exifte-t-ii ? dit modeftemeiit un païlànt. 
Quel doute horrible ! s'écrient tous ces difiiutans : 
tjuel blafphème '.quelle abfurdité ! lalors ils font tous 
une trêve pour lapider le paflant , après l'avoir at- 
faflîné en cérémonie , de la manière la plus édi- 
fiante , ils fe battent entre eux comme de coutume, 
au fujet du petit doigt & des ongles* Mélange df 
litt. & de Phil. chof. 35* 
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Ce FanadTme facrilége 
Eft forti du fein des autds ^ 
II les profane , il les affiége \ 
11 en écarte les mortels, 
O Religion bienfaifante ! 
Ce &rouche ennemi fe vante 
D*être né de ton chafte flanc ^ 
Mère tendre, mère adorable I 
Croira-t-on qu'un fils il coupable 
Ait été formé de ton fang. 

Ode fur U Fanatifme»^ 
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l^èTah^tii^lue aveuglé & le Chrétien ùhcéré » 
'Ont porté trdp fouvent le même carââere ; 
ils ont même courage , ils ont même défirs ; 
i-e crime a fes iiéros. Terreur a fes martyrs : 
Du yraiièle Ôc du faux ^ vains Juges que nous fomnies i 
$o^vent des fcélérats leflemblent aux grands hon^mes^ 

Hmr, CL V* 



Louis X'ï\ donna par Contrat âe mariage le 
tomté de Boulogne à [^ fairite Vierge. La piété 
ne coniîftè pas à faire la Vierge CômtefTe , mais 
i s'abft^i^ir des aûiohs que là confeience repro- 
che , & qi|ê Dieu doit punir. BJfais fur l'HiJl, Cén. 

Heiureuk rpus leis hppiriies , (î tàus les difjptp 
teurs de ce monde , fi le$- Héréfiàrques s'étaient (ou* 
hiis avec autant dé modération, avec uiie douceut 
aullî ihagnahime que le grand Archevêque de Cam- 
Wai, c^ui n'avait nulle, envie d'être Héréfiarquej 
)e ne fai pas s'il avait fàifon de vouloir qu'on aimât 
Dieu pour lui-même ^ mais Mi de Fenelon méri-* 
tait d'être ai'mé ainfi, Mélang. de Litt% & de PhiU 
chapk 9» 

Oracles du Pagaéisme^ Prodiges, 

Les Religiohs durent toujours plus que, les em-* 
^res. Le Mahometifme fleuriflait ^ & l'empire 



5© MaH0METI$ME, P AG Al4'lSM JË. 



des Caliphes était détruit par la nation des Turco^ 
mans. Bjjais fur VHifi. Gériu chap^ 4J, 



Si jamais puiflance à menacé toute ta terre > c'eft 
celle des Califes \ car ils avaient le droit du trône 
Ô^ de Tautel , du glaive & de renthoufijifme. Leurs 
ordres étaient autant d'oracles , & leurs foldats au- 
tant de fanatiques. EffurVHiJl. Gin. chap^ 4. 

Les Califes n'étaient plus que les chefs de la re*- 
ligion, tels que le Dairi pontife du Japon, qui 
commandé en apparence aujourd'hui zaCuboJaway 
& qui lui obéit en effet j tels que le Sher^f de la Mec- 
que , qui appelle le Sultan Turc fon vicaire j tels 
enfin quêtaient les Papes, fous les* Rois Lombards. 
Ef fur l*HiJî. Gén. chap. 45. 



Je ne compare point fans doute le trône de 
l'erreur à celui de la vérité. Je compare les révo- 
lutions. Ibid, 



Ces Dîeux dont le Pontife a promis le fecours , 
Dans leurs temples. Seigneur, n'habitent pas toujours; 
* On ne voit point leur bras fi prodigue en miracles. 
Ces antres, ces tiépieds, qui rendent leurs oracles. 
Ces organes d*airain que nos mains ont formés , 
Toujours d'un fouffle pur ne ibnt point animés* . 
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Mahométisme, Paganisme, yt 

Ne nous endormons point fur la foi de leurs prêtres^ 
Au pied du fanâuaire il eft fou vent des traîtres ^ 
Qui nous afTervifTant fous un pouvoir facré , 
Font parler les deftins^ les font taire à leur gré. 

(Edipe, Aêi. u. 

Fortement appuyé fur des oracles vains , 

Un Pontife eft fouvent terrible aux Souverains ; 

Et dans fon zèle aveugle un peuple opii^^tre , 

De ks liens facrés imbécille idolâtre , 

foulant par pitié les plus faintes des loix , 

Croit honorer les Dieux en trahiflant fes Rois ;^ 

Sur-touç- quand l'intérêt père de la licence , 

Vient de leur zèle impie enhardir Tinfolence. 

Oedipe^AS.lll» 
•S» 

Cet organe des Dieux eft-il donc infaillible i 

Un miniflére faint les attache aux autels : 

Ils approchent des Dieux; mais ils font des mortels» 

Penfez-yous qu*eh effet, au gré de leur demande ? 

Du vol de leurs, oifoaux la vérité dépende? 

Que fous un fer facré des taureaux gémifl'ans , 

Dévoilent Tavenir à leurs regards perçans » 

Et que de leiys feftons ces vi6Hmes ornées. 

Des humains dans leurs flancs portent les deflinées? 

Non , non , chercher ainfi l^^bfcure vérité, 

C*eft ufiirper les droits de la Divinité. 

Nos Prêtres ne font pas ce qu'un vaîn peuple penf^ 

l^otre crédulité fait toute leur fcience. 

, Oedipe y A6l.^ l^ 
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n ■ ■ n . Ne confultez point d'oracles inutiles:. 
C'eû par la fermeté quoix rçnd les EfieiuQ Êiçiles^ 
Ce fantôme inoui qui paraît en ce jour. 
Qui naquit de U crainre ôc Tenfante à ion tour,; 
Peut-il voua effrayer par tous, fes vains prefliges ? 
Pour qui ne les craint point , il n*efl point de prodiges ; 
Ils font Tappas groflier des peuples ignorans ^ 
}i'i9Yentioi\ du fqurbe, & le mépris des grands^ 

Semiramis. Aâ* /r- 

J'ai fait en fecret , moifis fiere &plus hardie. 



Condilter Ji^>iter aux fables de L^bie. 
Comme fi lp„in de o^ous , le Dieu de Tl/nivers. 
^'eut mjis la vérité qu'au fonds de cesdéferts» 

Semiramis* ASt» r^ 



Pu Ciel, quand U le faut ^^ la juftic^ rupréme, 
Sufpend l'ordre étemel établi par lui- ttiême i 
Il permet à la mort d'interrompre fes loix , 
Pour l'çf&oi de la tetre $ç l'exemple àzs Rois, 

Semiramis.» ASe f ^jr> 

V H M M E. 

On peut dans une Satyre montrer l'homme tant 
ii'on voudra du mauvais côté \ mais pour peu qu on 
e ferve de fa raifon y on avouera que de tous les 
animaux Thomme eft le plus parfait , le plus heu-r 
reux , & celui qui vie le plus long-tems 5 car ce qu'on 
dit des cerfs & des corbeaux n'cft qu une rable^ 
Ai| lieu donc 4ç nous éçpnner ^ dç noi|s blaindçç 



i 
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du malheur & de la brièveté de la vie , nous devons 
nous étonner , & nous féliciter de notre bonheur Se 
de fa durée. A ne raifpnner qu en Philofophe , j ofe 
dire qu'il y a bien de l'orgueil 8c de la témérité à 
prétendre , que par notre natiure nous devons ètrç 
mieux que nous ne fomme^» Rem. fur Us P en fées 
de PaJcaU 

Quand il faut rendre fon coips aux élémens , 2$ 
tanimer la nature fous une autre forme , ce qui 
«'appelle mourir j quand ce moment de métamor^ 
phofe eft venu > avoir vécu une éternité , ou avoir 
vécu lin jour , c eft précif^nient Ift n^cine chqfe, 
Hicromégas ch(ip. 5, 



Qui pourrait redouter & refufèr la mort? 
]Le coupable la craint , le malheureux l'appelle^ 
Le brave la défie & marche au-devant d'elle. 
Le fage , qui l'attend, la reçoit fans regret, 

L' Orphelin de U CAin^f ASe t 




Inexplicables humains, comment pouvez -vous 
iréunir tant de baflfcfïè & de grandeur , tant de vernis 
& de crimes ? Le Monde comme il va ^ chap. 64. 



L'homme n'eft point une énigme , comme on 
fe le figure , pour avoir le plaifir de la deviner, 
y hoqinie paraît être à fa place dans la nature » fi^*- 
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rieur aux animaux , auxquels il eft femblable par 
les organes , inférieur à d'autres êtres , auxquels if 
reâèmble probablement par la penfëe. Il eft commç 
tout ce que nous voyons y mêle de mal& de bien , 
de plaiar & de peine. Il eft pourvu de paflîons 
pour agir, & de raifbn pour gouverner fes aébions. 
Si l'homme étoit parfait, il ferait Dieu j & ces pré- 
tendues conorariétés > que vous appelles contradic- 
tions , font les ingrédiens nécellâires qui entrent dans 
le compofé de l'homme , qui eft comme le refte dej 
la nature , ce qu'il doit être. Voilà ce qiie la ra^bn 
peut dire : ce n'eft donc point la raifon qui apprend 
aux hommes la chût^ de la nam^e humaine, ç'eft 
la foi feule à hquetle il faut avoir recours. lUmp 
fur les Penjées de PafcaL 



L'homme ( on nous Ta tant dît ) eft i^é énigme, obf«t 

dire ; 
Maïs en quoi l'eft-il plus que toute la nature ? 
Avez-vous pénétré , Philofophes nouveaux , 
Cet inftinô sûr & prompt , qui fert les animaux ?' 
Dans fon germe impalpable , avez-vous pu connaître 
Vherbe qu'on foule aux pieds, & qui nieure pour rc" 

nakrei 
Pomefur la Loi Nat. iic. Punie. 



Il eft bien certain, que la naifTance ne mçt pas 
plus de différence entre les hommes qu'enne r^i 
anon , dont le père portait du fumier , & un ânori^ 
dont le père portait des reliques. L'éducation faic. 
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U grande différence, les talens la font ptôdigleufe^ 
la rormne encore plus. Aneçdoàesfur le C'i{ar. 

La flature en tous fens a fes bornes prefcrites , 
£t le pouvoir humsûn feroit Teu! fans limites ! 

Dïf^ lie, fur la Libertés 

.Tes deftins font d'un honune , & tes voeux font 

d'un Dieu, 

Ihid. 

Hélas ! grands & petits, & fûjets & Monarques, 
Distingués un moment, par de frivoles marques. 
Egaux par la nature , égaux par le malheur ; 
Tout mortel eft chargé de fa propre douleur t 
Sa peine lui fuffit, & dans ce grand naufrage, 
RafTembler nos débris , voilà notre partage. 

Orphelin delà Chine ^ Afle ii.^ 

N'efpéçons des humains , rien que par leur faiblefle; 

Srutus^ Aâe lii^ 

' faut-il toujours combattre, ou tromper ks humalfis ? 

Mahom. Afie r. 

C«>yé9-moî , les humains, que j'ai trop fu connaître , 
Méritent peu, mon fils, qu'on veuille être leur maître. 

Al^ire. Aâ. /. 



. 1 
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Si du Dieu qui nous fit , l'étemelle pui/Tailétf 
Eut, à deux jours au plus ^ borné notre éxiftencé i 
U nous aurait fiait grâce ^ il faudrait confacrer 
Ces deux jours de la vie à lui plaire^ à l'aitner^ 
Le tems eA afles lonjg, pour quiconque en profite^ 
Qui travaille j & qui penfe , en étend la limite. 
On peut vivre beaucoup ^ fans végéter long-tems. 

Difcours lit. delà natuh dcViionu 

Quaèid la nature était dans foh enfance , 
Nos bons ayeux étaient dans l'ignorance » 
Ne connaiflaîem ni le lien ^ ni Iç mien \ 
Qu'auraier^t-iU pu çp^ni^îprf ? Us fi'4vai«nt ri^ni 
Us étaient nuds , £c c>Q: chp£e tr^ ç)aire , 
Que, qui tfa rien, rfn nul p^itagf i ^fovje. 

Le MondaiHi 

Nous penfbns dans l'opulente ôifîveté de nài 
villes que tout l'univers nous refïemble , & nous ne 
fongeons pas que tous les hommes ont vécu long- 
tems comme le refte dés aniniaux , ayant fouvent à 
peine le couvert & la pâmre au milieu même des 
mines d or & de diqJTOLns. Çhap. lài de l'iSthiopiCé 



il y a très-peu d'homities vraiment originaux t 
prefque tous le gouvernent , penfeiit & fentent par 
l'influence de la coutume ^ xle ^éducation. Rien 
n'eft fi rate xju'un efprit qui marche dans une route 

nouvelle } 
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nouvelle J mais parmi cette foule d'hommes qui 
vont de compagnie , chacun a de petites différen- 
ces dans la démarche que' les vues fines apperçoi^ 
vent. Rem* fur Us Pcnjées de PaJcaU 

Ceft une étrange rage que celles de quelques 
Meflîeurs , qui veulent aDfolument que nous foyons 
miférables. Je n'aime point un Charlatan qui veut me 
faire accroire que je mis malade poiu: me vendre fes 
pUlule^. Lettre à M. de s'Grave/ende ^ MéL de Litt. 

Notre exiftence n'eft jïoint fî malhcureuil qu'on 
veut nous le faire accroire. Regarder l univers tom- 
me un cachot , & ,o?us les hommes comme; des cri- 
mineU qu'on va exécuter , eft l'idée d'^n f^^pjj^que. 
Croire que le monde eft un lieu de délices où Ton 
ne doit avoir qiié' du plaifir , c'eft la rêverie d'un 
Sibarite. Penler que 1^, terre, les hommes & les 
animaux , font ce qu'ils doivent être dans l'ordre de 
la Provîdence , €fft fe crois d'un homme fage. Rem% 
fur les Penfées de Pafcal. 

Qui fçait les reflbrts fecrets des fautes & des 
injufticcs des hommes ? Effais fur VHifi. ch. 6^. 

Perdre fa jeunefle , fa beauté , fes paflîons \ c'eft-là 
le vrai malheur. Voilà pourquoi tant de femmes fe 
font dévotes à cinquante ans, & fe fauventd'im ennui 
par un autre. MéL de Lkt. ch. 5 &. 

jte courage s'épuUè^ 8c manque à la vieiliefTe* 

H 
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NATURE. 

La .Ifatore féconde, ingénieufe & fage , 
. Par fes dons partagés ornant cet Univers l 

Parle à tous les humains, mais fur des tons divers* 
Ainfi que fon eTprit, tout peuple a fon langage > 
Ses fbns & fes accens à fa voix ajufiés, 
Des mains de la Nature éxaâemenr notés : 
l.'érètlle heureufe & fine en fent la différence. 

Temple du Goût. 

Les cris du fang , fa force, & fes kapreffiom. 
Des coeurs toujoiu^ trompés font les ilhifions. 
JLa nature à mes yeux n*eft nen que 11iabitude% 

Mdhoin. A0. ik« 

Pérîilb la Marâtre l 
Férifle le cœur dur, de foi-méme idolâtre , 
Qui peut goûter en p»x, dans le fiiprême rang^ 
Le barbare plaifir d'hériter de fon (satg ! 

La Nature un moment jette un cri qui l'allarme ; 
Mais bientôt dans un cœur à la raifbn rendi». 
L'intérêt parle erf maître , & feul eft entendu. * 

Orefte , ASie iir. 

A 

^ Ctû ï^fùt da^ Orefte , ceft un Tyian qui patle<: 



Nature. 0, 

La. Nature 6c Thymen « voila les lok ftemetts i : 
Les devoirs j les liens des Nations enti^r^s; 
Ces Idbc viennent des Dieiix; le r^e eft ^ilwmsdns; 

Orphdin écU Ch'ttu » MU iii \ 

Tomce qiri dent intimement à ht ttature humaine, 
fe reflemble cl*un bout de Tunivers à Tautre ? Tout 
ce qui peut dépendre de la coutume eft différent , 
&: c'eft un: halard s'il fe reflemble, Uempije ^dc la 
coutume eft bien plus vafte que celui dç u îxature j 
il s'étend fur les mœurs , fur tous les uf^es y il 
répand la variété fur la fcéne de l'univers y l^ nature 
y répand l'imité ^ elle établit par tout un pedt nom- 
bre 4e principes invariabl^es : ainfl le fonds eft tou-« 
Impurs le même , & la culture produit des fruit;^ 

HUM AN I T E% 

îa.Bs au coeur de l'homme & fouventi*en rougîs. 
J'examine avec foin Içs înfbrpie^ écrits, / 
tes .mçnumens éparsjf.& le flyle énergique 
t)e'ce fameux Bafc^tf^ ce dévot fatyriqqe. 
Je vois ce rare efprîttrop prompt à s'enflammer | 
Je combats fei^rigueurs extrêmes l 
> H enfèigne aux Hunidns à ie haïr eux-mêmes ; . , - 
Je voudrais, sialgré lui, leur apprendrç à s'aimer. 
; : . Milang.de Litt. & de Poéfiest 

Réponfe à une -Damem 



Hii 
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Le$ SâkiM ont des plaifirs que je ne connais pas r' 
Les miracles font bons ; mais foulager Ton firere ^ 
Mais'ttx^r Ton anû du fein de la misère^ 
, Maâs^ à iei^eiuwmis^ pardcMiner leturs vertus , 
C'efl un plus grand miracle , & qui ne fe ùàt plus» 

MéL de Lit. & de Poéfies. 
, . / VU* Difcours fur la vraie vertu. 



Oa retrouvera dans prefque tous mes écrits* tette 
humanité qui doit être le premier caraftete d*uiî 
ctrc penfant : on y verra (fî j ofe m*exprimér ainfi) 
le délîr du bonheur des hommes , l'horreur de Tin- 



fuftice & de Toppreffion ^ & c^eft cela feul qiii 
îufou ici tiré mes ouvrages de Tobfcurité, où leu 



^Iqu ici tiré mes ouvrages de Tobfcurité, où leurs 
défauts devaient les enfevelir,- Omr. Drammati^ 
ques^ Difcours P réliminaire Jur Ab^ire. 



Les. hommes fanguifiaires ne le font que dans 
la futeur de la vengeance , ou dans les féyérités de 
cette politique attroce , qui fait croire la' ïiiùutc 
néceflaire; mais perfonne ne répancj le fatng pour 
fon plaifin EJfais Jiif VHijl. ctt. 6^\ 



i j 



r 



.> ' 



La religion d'un barbare, çpnfifte à offrir 1 fès 
ieùx le fane de fcs énriémîs. Un Chrétien mal 



Dieux 



inftrult n'eft fouvent gueres 'plus jufte. Etre fidèle 
à quelques pratiques inutiles , & infidèle aux vrais 
devoirs de Thomme. Faije certaines prières & gar- 
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dcr fes' vices. Jeûner , mais haïr j cabalèr , pêtféciH 
ter : voilà fa religion. Celle du Chrétien iVrataWe , 
eft de regarder tous les hommes comme fes frères , 
de leur niire du bien, & de4eur pardonner le maL 
Ouvr. Dram. Difcours Préliminaire fur Abfire. 



Le genre-humain ferait trop malheureux , s'il 
étoit aufli commun de commettre des chofes atro- 
ces, que de les croire. EJfaisfur l'HiJl. Mort de 
Madame ^ cA, ii8. 

Vivons en paix , adorons notre père commun ; 
vous avec vos âmes fçavantes & hardies \ nous avec 
nos âmes ignorantes & timides. Nous avons un 
jour à vivre , paflbns-le doucement , fans nous que- 
reller pour des difficultés qui feront éclaircies dans 
la vie immortelle qui commencera demain. MéU 
de Liet. de tAme chdp. z6* 



Saladin lai^ par fon teftament des diftribntions 
égales d aumônes aux pauvres Mahométans , Juifs , 
Jk Chrétiens : voulant faire entendre par cette dit 
pofition , que tous les hommes font frères , & que 
pour les fecourir , il ne faut pas s'informer de ce 
qu'ils croient , mais de ce qu'ils fouf&ent. E{faîs 
Jur PHiJl. Saladin ch. 45 . 

Il y a fouvent des hommes , qui fans avoir acheté 



eS" KT- M A N X T I. 

U droit 4e juger lei&s femblabies , aiment le l>ieÀ 
puMic y auf ant qu'il eft négligé quelquefois par ceux 

Îui acquièrent , comme une métairie , le pouvoir 
e faire du bien Se du maL MéL de Lict. ch. ^t. 



Ceux qui perfécutent un Philofophe , fous pré- 
texte que fes opinions peuvent être dangereiifes au 
public , font aufli abfuraés que ceux qui craindraient 
^ue rétude de l'Algèbre ne fit renchérir le pain 
au marché j il faut plaindre un être penfant qui 
s'égare j le perfécuter , eft*infenfé& horrible. Nous 
fommes tous frères ; fî quelqu'un de mes frçr^s , 
plein du refpeiît & de l'amour filial , animé de la 
charité la plus fraternelle , ne falue pas notre peré 
fcommun avec les mêmes cçrémomes que moi j 
dois-je l'égorger & lui arracher le cœur. MéL^ de 
Litt^ Théifme ch. 40. 



Il faut aimer , & très;4endrement les créatures ; 
il faut aimer fa patrie , la femme ^ fon père , fes 
^enfans^ il faut li bien les tdmer , que Dieu nous 
Jet fait aime^ malgré nous. Les principes contrai- 
xes ibnt propres à faire des raifbnneurs inhumains.. 
iRcm.furlcsPenféesdePa/cal. 



/ 



Sans l'humanité , vertu qui comprend toute? les 
verms , on ne mériterait gueres le nom de Philo- 
fophe. Mél. de Phil. L Part, ch. 6. 



' Céft t!hé cHok bien déplorable que la même 
Beligion , <jui ordonne le {mdon des injures , ait 
fait commettre depuis long-cems tant de meiirtres» 
& cela en vertu de cette £eide maxime , que qui-* 
conque ne pe^e pas comme nous eft reprouvé , 8c 
qu il faut avoir les reprouvés en horreur. Ejfaisfur 
l'HiJl. ch. ï^}. 

On prétend qu'on eft moins malheureux quand 
on ne left pas leul , ce n'eft pas par malignité , c'eft 

!>ar befcrin. On fe fenr sdors entraîné vers Un in- 
brmné,<:omme vers fon femblable. La joie d'un 
homme heureux feroicune infulte \ mais deux 
malheureux font comme deux arbriffeaux foibles , 
qui s^âppuyant Tun fut l'àutte fe fortHient contre 
lorsçe* MéLdç Utu Le Pécheur. 

Dans Jiû^ îonfs paflagers depeînés, de nûferes ; 
Enfans dii même Dieu » lôvons du moins en frères; 
Aidons nous l'un & Fautre à porter nos fardeaux. 
Nous marchons tous- couribés fous le poids, de nos 

— maux ; 

Mille ennemis cruels àffiégent notre vie; 
Toujours par nous maudite , & toujours fi chérie ; 
Notre coeur égaré , fans guide & fans apptri, 
£fl brûlé de defirs, ou gfacé par l'ennqî. 
Nul de nous n'a vécu fans connaître les larmes; 
De la fociété les fecourables charmes 
Confolent nos douleurs au moins quelques inilans % 
Remède encor trop fa3>le à des maux fi conRans; 



^4 H U M A N I T i> 

Ah ft^emppifonnons pas la doucéut qui nous reite ! 
Je crois voir des ÎForçats dans leurs cachots funeflesj 
Se pouvant fecourir, Tun fur Tautre acfcfamés. 
Combattre avec les fers dont ils font enchaînés. * 
Poëme fur la Loi naturelle , Iti partie» 



A ia Religion difcréteflient fidèle; 
Sois doux , compatifTant, fage, indulgent comme elle; 
£t fans noyer autrui , fonge à gagner le port : 
Qui pardonne a raifon, & la colère a tort. 

Jbid. 



K^may revole au Prince , il le fuit', il l'efcorte , 
n pare en lui parlant , plus d*un coup (pi^On lui porte î 
Mais n ne permet pas à ces iloïques mains 
De fe foiiiller du fang des malheureux humains; 
. De fon Roi feulement fpn ame eâ occupée : 
Pour fa défenfe feule, il a tiré Tép^e, 
Et fon rare* courage , ennemi des combats , 
Sait af&onter la mort, &c ne- la donne pas. 

Henr. Ch. viiz. / 



Mpmay, parmi les flots de ce torrent rapide, 
S'avance d'un pas grave, & non moins intrépide^ 
Incapable à la fois de crainte & de fureur , 
Sourd au bruit des canons^ calme au fein de l'horreur j 
D'un œil ferme & floïque, il regarde la guerre 
Cofnme un fléau du ciel afireux, mais néccflaire. 
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ïl marche en Philofophe où Thonneuf le conduit. 
Condamne les combats, plaint fon Maître & le fuit» 

Benr. Ch* VI. 

J'aime peu lés héros, ils font trop de fracas; 

Je hais'ces conquérans fiers ennemis d'eux-mêmes j^ ^ 

Qui dans les horreurs des combats , 

Ont placé tous les biens fuprêmes^ 
Cherchant partout la thort & la faifont fouffrir 

A cent mille hommes leurs femblables. 
Plus leur gloire a d'éclat, plus ils font haiHables. 

Mél. de Litt, Lettre au R, de Pruffu 

Confulter la prudence , & fuivre Féquité , 

Ce n'eft encor qu'un pas vers l'immortalité. 

Qui n'eft que jufte eft dur, qui n'eft que fage eft trifte > 

Dans d'autres fentimens Théroïfme confifte ; 

Le Conqucf arit eft cramt , lé fage eft eftimé ; 

Mais le bienfaifant charme ^ & lui feul eft aimé \ 

Lui feul eft vraiment Roi, fa gloire eft toujours pure J 

Son nom parvient fans tache à la race future* 

A qui fô fiait aimer, faut-il d'autres exploi s ? 

Trajan , non loin du Gange , enchaîna trente Rois J 

A peine a-t-il un nom fameux par la viôoire : 

Connu par fes bienfaits , fa bonté fait fa gloire. 

Jérufalem conquife , & fes murs abbatus , 

N'ont point éternifé le grand nom de Titus* 

U fut aimé > voila fa grandeur véritable. 

Méi. de Litt. Rép. au R* de P. / 

I 

/ 



Ç6 Humanité. 

Pourinftruire la race humaine , 
Faut-il perdre rhumanité ? 
Faut-il le âambeau de la haine , 
Pour nous montrer la vérité ? 
Un ignoiant qui de fon frère 
Soulagera en fecret la mifère , 
£{l mon exemple & mon Doâeur; 
Et Teiprit hautain qui difpute , 
Qui condamne , qui perfécute , 
N*eft qu*un déteAall>le impofteur. 

Ode fur te Fanatîfme^ 

Si l'étemelle loi qui meut les élémens. 
Fait tomber les rochers fous les efforts des vents ; 
Si les chênes touffus par la foudre s'embrafent ^ 
Ils ne refTentent point les coups qui les écrafent. 
Mais je vis , mais je fens ^ mais mon cœur opprimé 
Demande des fecours au Dieu qui Ta formé. 
Enfans du Tout-PuiiTant , mais nés dans la mifère , 

^ Nous étendons les mains vers notre commun pcre* 
Le vaf^ « on le fait bien , ne dit poinMu Potier, 
Pourquoi fuis-je fi vil , fi faible , fi groffier ? 

, U n'a point la parole 9 il n'a point la penfée; 
Cette urne en fe formant , qui tombe fracaiTée j 
De la main du Potier , ne reçut point un cœur , 
Qui défirâc les biens , & fentit fon malheur 

' Poème fur le dèfaftre de Lisbonne* 

* • 
De l'Inde aux bornes de la Fiance ^j 
Le foleil en fon yàH^ tour 
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Ne vok qu'une famille immenie. 
Que devrait gouverner Tamour. 
Mortels, vous êtes tous des frères ! 
Jettes ces armes mercenaires ; 
Que cherchez-vous danrles combats ? 
Quels bienspourfuit votre imprudence.? 
En aurez- vous la jouifTance 
Dans l'horrible nuit du trépas? 

Ode fur là Paix^ 

■ ^ ♦ 

Loin de nous à jamais ces mortels endurcis , 

Indignes du beau nom^ du nom facré d'amis. 

Ou toujours remplis d'eux, ou toujours hors d'eux-mé-i 

me. 
Au monde > à Tinconfiance ardens à fe livrer ^ 
Malheureux dont le cœur ne fait pas comme on aime j| 
Et qui n'ont point connu la douceur de pleurer. 

Epîtrt aux Mânes de Génonvillêm 

Aimés Dieu, lui dit-il^ {Jefus-Chnft) , mais aimés 

les mortels. 
Vo ilàrhomme & fa loi 1 c'efl affez le ciel même 
A daigné nous tout dire, en ordonnant qu'on aime j 
Le monde eft médifant, vain , léger, envieux. 
Le fuij: eft très bien fait , le fervir encor mieu^ : 
A fà famille , aux fiens , je veux qu'on fbit utile,; 

vue Difooursfur là vraie vertus 

Ç'eH peq 4'être éqiutable , il faut rendre fervice» 
Le jufte efl bienfaifant. 
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Ce mot de bîenfaifance , il me plaît , il raffemble ; 
Si le cœur en eft ci-û , bien des vertus enfemble ; 
Petits Gratn^iriens , grands Précepteurs de^fots , 
Qui pefés la parole , & mefurés les m^ots , 
Pareille exprcffion vous femble bazardée : 
Mais rUnivers entier en doit chérir l'idée. 

Uîd. 



Ce vieux Créfus , en fablant du Champagne , 
Gémit des maux que fouffre la campagne ^ 
Et coufu d or , dajis le luxe plongé 
Plaine le pays de tailles iurchargé. 

MéL de Utu Vu de Paris 6» de VerfailUs^ 

* Ferme en tes fentîmens , & fimple dans ton cœîir , 
Aime la vérité , mais pardonne à Terreur, 
Fuis les emportemens d'un zèle atrabilaire. 
Ce mortel qui s'égare eft un homme , eft ton frère j 
Sois fage pour toi feul , compatiflant pour lui ; 
Fais ton bonheur , enfin , par le bonheur d'autrui. 

Ile Difcours fur U Libertés 



Ne cache point tes pleurs , cefle de t'en défendre ; 
C'eft de l'humanité la marque la plus tendre. 
Malheur aux coeurs ingrats, & nés pour les forfaits ^^ 
Que les douleurs d'autrui n'ont attendri jamais. 

Al^irey A(i. XI ^ 



\ <'»»i 
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Tendes une maîn bienfaifimte 



Jl cet infortuné que le ciei vous préfente. 
U fiiffit qu il foit homme , & qu'il fpit malheureux» 

Merope Aâ**iim 



La pitié dont la yoîx. 
Alors qa*on efl vengé ^ fait entendre Tes loix» 

Sému Aflc V. 



Il n*y a gueres que les âmes vertueufes de Ictt- 
(Ibles. Préface de Rome Sauvée. 



Qiû ne Edt compatir aux maux qu'on a foùfferts; 

Al^. Aâs lU 

De ma pîtié pour toi tu t*étonnes peut-être ; 
Mais enfin je fuis homme , & c'eft affés de l'être; 
Pour aimer à donner fes foins compâtiffans 
A des coeurs vertueux que Ton croit innocens- 
Exterminés, grands Dieux jde la terre oh nous fpmmes^ 
Quiconque avec plaifir répand le fang des hommes l 

Mahom. Ad* j»' 

♦ 

Qu'a eft dur de haïr ceux qu'on voudrait aîmer^ 

Ibid^ 

4 



VERTUS, AMITIE. 

I 

Tendre amitié , don du ciel, beauté pure. 
Porte un i.our doux dans ma retraite obfcure : 
PuifTai-je vivre & mourir dans tes bras , 
Loin du méchant qui ne te connaît pas ', 
Loin du bigot , dont la peur dangereufe 
Corrompt la vie & rend la moxt afFreufe !. 

Mil. de Poéf. &c. Vie de Parîs^ 



Pour les cœurs corrompus l'amitié n'eft point Ëûte; 
O dime amitié .1 félicité parfaite 1 
Seul mouvement de Tame où l'excès foit permb » 
Change en bien tous les maux oh le ciel m'a fournis; 
Compagne de mes pas dans toutes mes ^emeures» 
Dans toutes les faifons & dans tontes les heures y. 
Sans toi Thomme efl tout f^ul ; il peut par ton appui ^ 
Multiplier fon être & vivre dans autrui. • 

MéL de Poéf. X V. Dï£c9uys^ 



On me dit , je vous aîine , & je crus comme un fot. 

Qu'il était quelque idée attachée à ce mot. 

Ty fus pris. }*airepvis au vain defir de plaire 

La mâle liberté qui fait mon caraâere , 

Et perdant la raifon dont je 'devois m'armer , 

J'allai mr'imaginer qu'un Roi pouvoit aimer» 
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Oui , des amis ! en as-tu pu connaître i 
J'en ai cherché ; j'ai vu force fripons ^ 
De tous les rangs , de toutes les façons ; ^ 

D'honnêtes gens , dont là molle indolence 
Tranquillement nage dans l'opulence, 
Blafës en tout , aufli durs que polis ^ 
Toujours hors d'eux , ou d'eux feuls tous remplis ; 
Mais des cœurs droits ^ des âmes élevées , 
Que les deftins n'ont jamais captivé.es , 
Et qui fe font un plaifu* généreux. 
De rechercher un ami malheureux . 
J'en connais peu, par-tout le vice abonde. 
Un coflfre fort eft le Dieu de ce monde. 

La Prude A&.U > 



Si les hommes étaient de pures machines , que 
deviendrait lamitié , fentimenc dont tous les coeurs 
bienfaits font leurs déUces ? 

Quoi ! un cœur tendre & généreux , un efprit 
fage verrait tout ce qu'on ferait pour lui plaire , 
du même œil dont on voit des roues de moulin 
tourner par le courant de Teau & fe brifer à for- 
ce de fervir ? Mél. de Pôéfie & Litt. Réponfe au 
R» de Prujfe. 

Un efprit mâle & ferme , tm altni refpeôé , 
Fait parler le devoir avec autorité ; 
Ses confeils font des loix. 

Le Duc de Foix Aâ. J* 



yx V E n T iT s. 

Les yeux de Famidé fe trompent raremeaté 

Ùreftc AB. Ifr^ 



L'amidé d'un grand homme eft un bienfait des Dietùt^ 

L*amidé vît avec très-peu de Dieux. 

Mil. de Po'éjîes & de Utt. TimpU de tamiUL 



Gommait font faits les gens qtiW nomme amis 2". 
Tu les a vus chez moi toujours admis ^ 
M'importtinant fouvent de leurs vifites j 
A mes foupers délicats parafites » 
^Ventant mes goûts d*un efprit complaifant } 
Et fur le tout empruntant mon argent ; 
De leur bon cœur m'étourdiflant la tête » 
£c me louant, moi préfent. 

Enfant Prodigue Aâ. zii 



Quand d'emprunter on fait la grâce infîgne ; 
C*eft à quelqu'un qu'on daigne en croire digne, 
Ç'eft d'un ami qu'on emprunte l'argent. 

La Prude Asie /. 



COURAGE, 
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COURAGE, FERMETE, GRANDEUR 

Ï>*AmE 3 HÉROÏSME 3 GÉNEROSITé , Mq* 

vÊRATios ^ Sagesse^ Gioirm^ Liberté, 
Fidélité, SiNCiRiTÛy Reconnoissance^ 
Amour de la Patrie, Honneur^ 
Amour du Travail. 

Tout vouloir eft d*un fou ; Fôxcès eft ion partages 
La modération eft le tréfor du fage. 
Il faut régler fes goûts, fes travaux, fi^s plaîfîrs^ 
Mettre un but à fa courfe , un terniQ^à fes defirs; 
MéL de Po'èfits&LitU jv. D if cours de U modérations^ 

Ufés , n^abuiSs point le fage aînC l'ordonne ; 

Je fiiîs également ÈpiBetf & Pétrone, 

L*ad>ftmence, oii Texote ne fit jamais dlieui^ux; 

MéL de Poe fies (^ de Litu r. Difùours 

fur la nature du plaifir^ 

Ah! qui fert fon pajrs, fert fouvent un ingrat. 

Catilina*, A^e /• 

Un citoyen n^eft rien dans la perte commune» 
U doit.s'anéantir» 

l'Orphelin de la Chine A&. m 

. Un méchant homme peut faire le bien public ^ 
quand fon intérêt n'y eft pas contraire. Eg'ais fur 
l'Htfl. Gén dt Louis XL chap. 8. 

l,e véritable Se foU<îe amour de la Patrie con,-* 

K 



74 . Vertus.' 

fifte à lui faire du bien , & à contribuer à fa li- 
berté autant qu'il nous eft poflîble, mais difputer 
feulement far les Auteurs de notre Nation, nous 
vanter d'avoir parmi nous de meilleurs Poètes que 
nos voiiîns, c'eft plutôt fot amour de nous-mê- 
mes , qu'amour de nôtre pays. EJfais fur la Poé* 
fie Epique 3 chap. 8. 

Les tems d'Anarchie font ceux qui produifent 
l'excès de l'héroïfme \ fbn effbr eft plus retenu 
dans' les gouvernemens réglés. Ejffais fiir l*HiJl* 
Cénér. chap. 30. 



Dans le malheur; 



Il ne faut confulter que le ciel & fon cœur; , 
Qui ne peut fe réfoudre ^ aux confeils s'abandonne* 

MeropeA^, v* 
* 
C'eft dans Tadverfité qu*on voit le vrai courage. 

Henr* Ch% /. 

Après l'honneur de vaincre , il n'eft riçn fous les deux 
De plus grand en effet qu'un trépas glorieux. 

Attire A61. II. 

* 11 eft bien dur pour un cœur magnanime , 

D'attendre des fecours de ceux qu'on méfeftime ; 
Leurs refus font affreux, leyrs bienfaits font rougir. 

Zairc Aâ. ii^ 
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Rarement un héros connaît la défiance; 

Htnr* Ck. //• 

C'efl aux hommes communs, aux âmes ordinaires^ 
A fe juftifier par des moyens vulgaires ; 
Mais un Prince , un guerrier , tel que vous , tel que ihicÀ^ 
Quand il a dit un mot , en efl crû fur fa foi. 

QtdipeAâk lU 

La vertu s*avilit à fe juftifier. 

Je ne prens pomt ^ quoiqu'on en pmfTe croire % 
i La vanité pour l'honneur & la gloire. 

j L'éclat vous plaît , vous mettez la grandeur 

\ Dans les blazons : je la veux dans le cœur. 

L'homme de bien, modefte avec courage^^^ 

Et la beauté fpirituelle , fage , 

Sans bien , fans nom, fans tous ces titres vains J 

Sont à mes yeux les premiers des humains. 

Narûne AS. T^ 

Croîs-moi , la liberté que tout mortel adore. 
Que je veux leur ôter , mais que j'admire encore 9 
Donne à l'homme un courage, infpire une grandeur |^ 
Qu'il n'eut jamais trouvé dans le fonds de fon cœur^ 

Brutus ABa.U 

jHonorer la vertu, c'eft affez la vengen 

Marianne AS. Ki» 



\ 



7^ V E R T t? 5. 

Le vrai courage eft de fçavoir foufinr ^ 
Non d'aller exdter une foule rebelle 
A lever fur fon Prince une main criminelle. 

Jbid. 

Je ne veux point de toi demander des fermens » 
De la foi des humain^ facrés ÔC vains garans ; 
Ta promefTe fuffll , 6c )e la croîs plus pure 
Que les autels des Dieux entourés du parjure. 

Mort de Cefar AH» /• 

La puiflance fouveraine peut maltraiter un brave 
homme , mais non pas le dcahanorer., EJJais fur 
VHifl. Gén,chap. Î74. 

Il eft des cœurs fi grands , fi généreux , 
Que tout le refte efl bien vil auprès d'eux. 

NanincAde Xi 

-— — — . Ceft peut-être un grand tort. 



P'avûir une ame audeilus de fon fort. 

md. 

Mon devoir efl le maître. 
KoH) crois moi , Thomme efl libre au moment qu'il veut 

l'être. 
Je Tavoue 5 il efl vrai , cedangereux poîfon 
A pour quelques momens égaré ma raifon ; 
Mais le cœur d'un foldat fait domter la moUefTe ; 
^ l'amour n'efl puifTant que par notre faiblefTe. 

Brutus^ Aâc //f 



V « n T ly s. 77 

Xc faible eft inquiet , le grand homme eft tranquille. 

L4 Duc d$ Foix^ ASe xiu 



XJn courage Indomté clans le coçur des mortels^ 
Fait ou les grands Héros , ou les grands criminels» 
Qui du crime à la terre a donné les exemples , 
S'il eut aimé la gloire , eut mérité des temples. 

Catilina^ AQt v* 

■■ M Quand le ciel en colère 



De ceux qu'il perfécute, a comblé la mifere. 
Il les foutient fouvent dans le fein des douleurs, 
£t leur donne un courage égal à leurs malheurs* 

Orphelin delà Chine ^ Aâc v^ 



Les Taureaux aux autels tombent en facrîfice ; 
lies criminels tremblans font traînés aufupplice; 
Les mortels généreux difpofent de leur fort. 

aiéU 

Si tu trahis ta foi ^ tu dois pleurer fans doute. 

Alzire, Aâe HZ* 

J'ai peiifê qu'un Guerrier , )aloux de fa puiflance ^ 
^eut mettre Torgueil même à pardonner VoSenkm 

UiiU 



'7^ Vertu s'. 

Qui peut fe déguifer, pourrait trahir fa foi ? 
C*efi un art de l'Europe : il n*efl pas fait pour mcMj 

Doux noeuds de la reconnaiflance^ 
C*efl par vous que dès mon enfance 
Mon cœur à jamais fut lié ; 
La voix du fang de la nature 
"N'cft rien qu'un languiflant murmure; 
- ' Près de la voix de l'amitié. 

Eh ! quel eft en effet mon père ? 
Celui qui m^nftruit , qui m'éclaire j^ 
Dont le fecours m'eft affuré ;: 
Et celui , dont le cœur oublie 
Les biens répandus fur fa vie , 
Ceft-là le fils dénaturé. ' 

MéLdepoéf. Ode fur la JBiaiifudc^ 

Quel indigne fbldat voudrait brîfêr fa chaîne*»' 
Alors que dans les fers fon chef efl retenu î 

s^ Zaïre, A0e^ ZZ^ 

J'e(Ume plus un vertueux foldat , 
Qui, de fon fang fert fon Prince & l'Etat; 
Qu'un Important, que fa lâche induftrie 
Engraifle en paix du fang de la patrie. 

Nanine^ A&e zsjf\ 



V E R T U ^.' J0 

Cet honneur étràiïgef, parmi nous inconnu ; 
N'eft qu'un fantôme vain qu'on prend pour la vertu : 
C'eft l'amour de la gloire , & non de la juftice , 
La crainte du reproche , & non celle du vice. 

• • • • • • 

Chériflez la vertu , fans en chercher l'éclat , 
L'honneur eft dans le cœur. 

Travailler éftle lot & l'honneur d'un mortel. 

Le repos eft , dit-on, le partage du ciel I 

Je n'en crois rien du tout : quel bien imaginaire 

d'être les bras croifés pendant l'éternité l 

Eft-ce dans le néant qu'eft la félicité ? 

Dieu ferait malheureux , s'il n'avait rien à faire ; 

D eft d'autant plus Dieu , qu'il eft plus agiffant. 

Mél. de Poéf. de L'ut. Leu au R. de P. 



S'occuper, c'eft fçavoir jouir. 
L'oifiveté pefe & tourmente. 
L'ame eft un feu qu'il faut nourrir. 
Et qui s'éteint s'il ne s'augmente. 

Ihid. 
Epître des Vous & des Tu. 

RAISON^ SAGESSE, AMOUR 
DE L'Ordre, Usage des Conseils. 

Memnon collant nn jour le projet infenfc 
d'être parfaicement fage. Il n'y a guerres d'hom- 



Se V fi n T t» s; 

me à qui cette folie n'ait quelquefois pafle par 
•la tête. Mélang. de Lût. chap. lo» 

Un \âeillard vénérable avait loin de la G>ut 
Cherché la douce paix dans cet obfcur féjour , 
Aux humains inconnu, libre d'inquiétude; 
Ce(l-là que de lui-même, il faifoitfon étude l, 
C'ed-là qu'il regrettait fes inutiles jours. 
Plongés dans les plaifirs , perdus dans les amours* 
Sur rémail de ces prés , au bord de ces fontaines ^ 
]1 foulait à iês pieds les paifions humaines: 
Tranquille , il attendait^ qu'au gré de (t^ fbuhaks i 
La mort vint àfonDieule r^oindre à jamais. 

Il eft dangeteux d'avoir raifon dans des chofes 
où des hommes accrédités ont tort. EJf*fur l'Hifl% 
Cénér. 

•$• 

Il faut d'abord que la râifon, C\ lente â s*m- 
troduire chés les Dodes , foit établie dans les prin- 
cipales têtes. Elle defcend aux autres de proche en 
proche , & gouverne enfin le peuple même , qui 
ne la connaît pas, mais qui voyant que fes lii- 
périeurs font modérés , apprend auffi à l'être. C'eft 
un des grands ouvrages au tems. EJfais fur l'ffijl. 
Gén. chap, loj. 

Sur ce vafte Univers , un grand voflc eft jette j 
Mais dans les profondeurs de cette obfcutité^ 






fe U tÊokiû twm hûti qu*«vons^notls Ïl iam plaindre ? 
Nous n'aviMs qa'thi flambeau} gardons-nous dt Té^, 

Poimc fiir la Religiani NatÊnUèi 

t^uànd oh conàdére que Newton ^ Lpkfte i 
tibrit^ JLeibnu^, aùraieûc été perfécutés en Fran^ 
ce ^ emprifonnés à Rome ^ brûlés à Lbbonne \ 
que Faut-U peDifôr de la rai&n humaine ! Mélani 
4e lÀtt. chof. %$. 

4 



ViVott pour ftoUs^in bien fot éft téimi 
jQtù fiât foa mal das fottifts d'atitruL 



Lé iâge éA (es dèfleins 



Se féft des feus^ pour aller à fes fins, 

t r . r . n Le jioBe» tuffi bien qnelilâge} 
t)u crotté 8c du malheur, ùk tirer aTantage,» 

♦ 

Hous voyoai ù^ amour de rordre qui afiîttié 
Un lecrec té genre humain. C'eft un des reflort^ 
de la natui:e (|ai reprend toupor$ ia fatce« ^^<^ 



1^ " 

Un homme qui n'a qua s'en prendre i lui- 
même d'avoii: fuivi un mauvais avis , eft fouvent 
afles injufte pour en punir l'auteur. Ejjais fur VHiJl. 
Gin. çhap^ xo\* 

PASSIONS. 

' Qu6 les paflions font funeftes 1 ce font lès vents 
qui enflent les voiles du vaifleau , elles le fubmet- 

Ïjent quelquefois \ mais fans elles il ne peut voguer : 
a bile cend colère , & malade , mais fans la bile, 
l'homme ne faurait vivre. Tout eft dangereux iti 
bas, & tout eft néceflaire.' Mél. de Litt. VHcrmitc^ 

Si la fougue d'une paflîon fait comrtiettre une 
faute ,''la nature rendue à elle-même , fent cette 
faute. Mél. de Poéf Préface fur le Poëme de l^ 
Loi naturelle» 

Quoique fafle un grand .cœur oii la vertu domine. 
On ne fe caché point (es iècrets mouyemens^ 
De U nature en nous indomptablesi enfans , , 
Dans les replis de Tame ils viennent nous f urprei^dre ; 
^Çes feux qu'on croît éteints renaiflent de leur cendre^ 
Et la vertu févere en de fi durs combats , 
. Refifte au:i paffioijs & ne les détruit pas. 

OedlpeyAft. IX^ 

Pn ne peut défirer ce qu*on ne connaît pas. 

Zaïre •ji&.Ti 



A M o V lù 6^} 

AMOUR, 

li'amour règne par le délire % 
Sur ce ridicule univers. 
Tantôt aux efprits de travers ^ 
Il fait rimer de mauyais vers ; 
Tantôt il renverfe un Empire ! 
L'œil en feu, le fer à la main , 
Il frémit dans la Tragédie ; 
Non moins touchaipit & plus humain ^ 
' Il anime la Comédie i 
11 affadit dans l'élégie ; 
£t da|is un madrigal badin; 
U fe }oue aux pieds de Sylv!e« 
Tous les genres de Poëfi^ , , .. 

pe Virgile i^qy^ii Chauliéu ; ' 

Sont au{& fournis ^ ce Dieu ; 
Que tous les état§ de la vie. 

Fréface^ur jStanJnCé 

Vous vainqueur de vous-même , & Roî de votre cœur t 
L'amour à votre gloire ajoute un nouveau luftre ; 
' Qui Ilgnore eft heureux, qui le dompte eft illufbeii 

« 

L'amour dans tous ces lieux fait fentîribii ppuvoui; 
Tout y parait changé , tous les cœurs y fbupirenti 
Tous font empoifonnés du charme qu'ils refpirent. 
. ^QUt/parlç d'amour, Lçs oifeauK dai^ les chaxi^i 

Lij 



Redoublent leurs l^aifers , leurs çarefles , leurs çhaa^t 
|.e moitTon^eur ardent cjui court avant l'aurore > 
Couper les blonds épies que T^té fait ^clore ,» 
S'arr|te , sli^qifiete , & pOu0e des fçuplrs ; 
Son coeur çft étonné de fes nouveaux défirs ^ 
|1 demeure enthanté dans ces belles retrait^ ^ 
£t laifle ei| foupirant fes moifTons iaiparfait^Sj, 
l'rès dç Im la l^ergerç oubliant Tes troupeaux ^ 
De ÙL trenibîante main fent toniber fes fufeaux. 
Contre uf^ pouvoir fi grand qu*eut put &ire d'EftréçS 
Par uifçharme indomptable çUe était attirée* 
Elle avait à çon;ibattre en ce funefie jour , 
Sfi jeui^effe , fqn cççii^ , uji^ béro5 , & Famour; 

« 

< 

Sur les bords' tortunés de l'antique Idalîe^, 
lieux oii finit l'Europe , & commence l'Aile ,; 
Ç'éleve ui^ vieux Palâs refpeâé par les tems: 
La nature en pofa les preimers fpndenie^ ; 
tx l'art Qrnaiy ^lepuis fà fii^ple af chlte^ure , 
Par fes travaux h^dis fiupafla la naturcu 
}À^ tous Içs champs voifîm peuplés de n^irtesyerd^i 
N'out j^jafi rcffenti l*outrage des hivers. , 
Partout Q^ voit ^eurir, partout pn voit éclore, 
Et les firuits dç Çpmp^ije & les préfens de Flore j 
•fit là t^tt n^àttend pour c|onne)r fes moiflbns , 

' Ni les voéiix de9 humains, nifordre des felfoQ?^ 
L'Hooimé y femble goftter dans une paa profonde » 

' Tm ÇÇ <|»t 1^ n^^ji ai^x f rçn^ joiffs 4ui ^npwi^Ç* 



0e fa minii )Men-£|i(kntç accoidak aux humaâiis^* 
Vn étemel repos, des jours purs & fereins, 
Jê/ti dottceors , les {daiiôs que promet Tabondance» 
Les biens im premier fige hors la feule imioçence» 
On entend pour tout bruit des <:oncerts enchanteocs^ 
Dont'la n^>llç hannome infpire les langueur», 
Jm voix 4e millç amans, les chants de leurs maitfefles^ 
Qui célèbrent leur hcnt^ , 6c vantent leurs (aibleifits, 
Çhaipie jour oi les voit , le 6ont paré de fleurs ^ 
De leur aimable maître implorer les fiiveurs; 
Et dans l'^rt dangereux de plaire & de fiduire , 
Dan» fon Temple à Tenvi s'emprefler de slnflruirr* 
Lafiaftetife errance , au front toujours ferehij 
A KAutel de l'Amour 1^ conduit par la main. 
Près du Temple iâcré l#s Ckâces demi-^nues^ 
( Aécordem41eitt9y(HZ leuis danfes ingémiei.« 
La molle voiapté for un lit de gâtons, 
SatiffÊute de tranqi^e écoute Icnrs chanlcNis» 
On voit à (es cdiés le myftère en filence i 
Lofeurire eftclmteur , les foins , la complaifànce. 
Les plaiiir^ amoureux ^ & les tendres défirs , 
Plus doux , plus fiduiiàas encor <pie ks plaîfin* 
De,cf TenqplQ âoxieuxtelleeft l'aimable encrée } 
Mais lorTqu'çn avançiMit fous la voûte facrée ^ 
On pprte ai| £u)âuaire un pas andadeux^ 
Quel fpe^acle fonefte épouvante les yetuc! 
CeWeil plus despJaifirsla trompe lûmable&iHid^^ 
Leur$ conçem anioureux ne s'y font plus entendre , 
Les plaîsit^s;» hrt dégoûts, rimpr^dence,la peur», 
f'ont de ce i^atttféJQQr un f^our plein dliorreur. 
I^si fomhrç jalpufie j au^t pâle & livide> 



If 



tS Le Tehiï>Le de VAuôxjt^: 

Suit d*un pied chancelant le foupçon qui la guide 
La haine , 6cle courroux, répandant leur venin « 
'Marchent devant fes pas , un poignard à la main^. 
La malice les voit » 6c d unfouris perfide 
Jlpplaudit en paiFant à leur troupe homicide» 
Le repentir les Aiit» déteflant leurs fiireurs , 
£t baifle en foupirant fes yeux mouillés Je pleurs^ 
CeA'lsL y c*eft au milieu de cette Cour afFreufe 9 
Des plaiflrs des humains compagne malheureufê ^ 
Que TAmour a choifi fon féjour étemeL 
Ce dangereux enfant , fi tendre & fi cruel > 
^Porte en fa faible main les defikis de la tenre> 
Donne avec un fouris , ou la paix y ou la guerre ^^ 
Et répandant partout fes trompeufes douceui:s « 
Anime l'univers , & vit dans tous les cçeurs* 
Sur un Trdne éclatant » conteisplant fes conquêtet;!^ 
Il foulait à fes pieds les plus fuperbes^têtes ; 
Fier de fes cruautés plus que de fes bienfaits^ 
U fembl^it s'appUudir des maux qu'il avait faits*. 

fl^nr, CL f^^ 
% 

Heureux cent fois le mortel amoureux ^ 
Qui tous les jours peut te voir & t*eûtendre , 
Que tu reçois avec un foùris tendre ^ 
Qui voh fon fort écrit dans tes beaux yeux^ 
Qui, pénétré de leurs feux qu'il adore 9 
'Â tes genoux oubliant l'univers , 
Parie d'amour, & t'en reparle encore. 
Mais malheureux qui n'^n parle ^'en vers ! 

flfitrû à Mlkf Goffin ^àla tUe dt Zmr^ 

4y 



A M O U Ké J7 

la reconnôffîince eft un faible retour, 
If n tribut ofFenfeur , trop peu fait pour Tamour* 

Zaïre ^Ad.im- 

On connaît peu l'amour, on craint trop fon amorce ; 
C'eft flu: nos paflions qull a fondé (a force ; 
Ceft i^ous qui fous fon nom troublons notre repos ; 
Il eft tyran du faible , efclave du héros. 

Le Duc de Faix, A&e il. 



Ciel ! faut-il voir ainfî par des caprices vains 
Anéantir le fruit des plus nobles defieins ! 
L'amour fubiuguer tout! Ses cruelles foibleffes^ 
D» fang qui fe révolte étouffer les tendreffes ! 
Des frères fe haïr , & naître en tous climats 
Des pai&ons des grands le malheur des Etats t 

Ibid. Ad. ///• 



Une paflîon naiflante & combattue éclatte ; un 
amour {atisfait , fait fe cacher. Met. de Litt. & 
d'ffijl, La jaloufie. 



• . . . Crois-tu qu'une Princefle 

PuiiTe jamais cacher fa haine ou fa teiidrefTe ? 

Des courtifans fur nous les inquiets regards , 

Avec avidité tombent de toutes parts : 

A travers leurs refpeâs , leurs trompeufes fouplefles 

Pénétrent dans nos coeurs & cherchent nos faibUfles ; 




$î k û à JT k. 

A leur maiigmté rien ti'éthape & né Àût i 
Va feid mot, un foupif» un coup «foril nous trahit} 
Tout parle contré nous ; jufqa*à notre filence : 
Et quand leur artifice , & leur pérféVérence ^ 
Oilt enfin malgré nous ahacfaé lios fécrcts 4 
Alors avec éclat leurs difcours indifcréts 
Portant fur notre vie une trifte lumière > 
Vont de nos pafiions remplir la terre entière» 

Oedipc , ASe ixu 

^■M ie fens trop , aux trahfpdrts de nion cœur combâttii ^ 

^^^ Que l'amour A'eft jamais le prix &^ la rertu«' 

Cefl par les agrémens que Ton touché une fefàme j 
Et pour une âe nous que Tamour prend par Tame i 
Kériné| il e;i eft cent qu'il féduit par les yetix. 

VIndifcreti Seim if^ 

w I L^aniour fans héritage ^ 

Triile & confiis^ n*a pas l'art de charmer; 
Il n'appartient qu'aux gens heureux d'idmer. 

La Prude , A&i ik 

* ■ ■■■ ' ■ ■ Oui ces femmes dé bien j * 

Aiment par fois de grands difeui> de rieii. 

" •■ ■ V L'aniôut a deux carqtioîs ; 
L'un eft rempli de ces traits tout de flamme ^ 
Dont la douceur porte la paix dans l'ame , 
Qui retid plus purs nos goûts , nos fèntimens ^ 
Kos fens plus rifi » nos plaifirs phis touchans : 



i'auttt 



L^aulfe ii^eft pleîfl que de flèches cruelles ; 
Qui répendant les foupçons, les querelles ^ 
Rebutent Tame » y portent la tiédeur , ... 

Font faccéder les plaifurs à Tardeun 

' Nanine^ AH< /; 

On aime mieux Ton égal ^e fon maître. 

ttid* ASi. HZ. 

Semés vos entretiens de fleurs toujours nouvelles j 
Je le dis aux amans, je le répète aux belles. 
Damon te» fens trompeurs, & qui t'ont gouverné i 
T'oni promis un bonheur qu'ils ne t'ont point donné* 
Tu crois dans les douceurs qu^tm tendre amour apprête , 
Soutenir de Daphné l'étemel tête à tête : 
Mais ce bonheur ufé n'eft qu'un dégoût affreux ; 
£t Vous avez befoin de vous quitter tous deux. 
MU, de Poëf, ir. Difeours , de la modération en tàitt: 

Qm connaît mieux que moi jufqu'où va ma pmflanice ?^ 
Je puis , je le fçais trop, ufer de violence ^ 
Mais quel bonheur honteux , cruel, empoifonné , 
D'aflîjjettir un cœin: qui ne s'eft point donné. 
De ne voir en des yeux , dont on fent les atteintes j . 
Qu'un nuage de pleurs & d'étemelles craintes , 
Et de ne pofleder dans fa fonefte ardeur 
Qu'une efclave tremblante à qui Ton fait horreiârl 
Les monflres des forets qu'habitent not TartaresV 
Ont des joiirs plus ferèîns, des amours mciins baifaarfs* 
.. VQifhtUndèUÇhme^A^eil'U - ' 

M 



JO. C O N s C I E 1« C B. 

CONSCIENCE, REMORDS. 

Ah ! quel cœuf fait jamais s'il efl jufle ou coupable ? 

L< iFanatifme^A&c m. 



De libs deârs fougueux la tempête fatale 
LaifTe aux fonds de nos cœurs la règle & la morale. 
Ceft une fource pure : envain dans fes canaux ^ 
Les vents contagieux en ont troublé les eaux ; 
Envain fur fa furface ime fange étrangère > 
Apporte en bouillonnant un limon qui Taltere ; 
L*hommis le plus injofle & le moins policé ^ 
Sy contemple aifément quand l'orage eft pafle. 
Tous ont reçu du Ciel avec Tintelligence j 
Le frain de la juftice & de la confcience , 
* De la raifon naifTante elle efl le premier fi-olt; 
Dès qu'on la peut entendre , auffitôt elle inftruit : 
Contrepoids toujours prompt à rendre l'équilibre 
Au cœur plein de défirs afTervi , mais né libre ; 
Arme que ia nature a mis en notre main , 
Qui combat l'intérêt par l'amour du prochain. 

Pocme fur la Loi naturelle , ne partie. 



Jamais un parricide » un calomniateur , 

N'a dit tranquillement dans le fonds de fou cœur : 

3> Qu'il eu beau , qu'il efl doux d'accabler l'innocence', 

^ De déchirer le fein qui nous donna naifTance 1 

» Dieu jufte , Dieu parfait ! quf^ le crime a d'appas ! 



CONSCIENCÇ. JJ 

Voilà ce qu'on dirait ^ mortels, n'en doutés pas. 
S'il n'étoit une loi terrible, univerfelle. 
Que refpefte le crime ^ en s*éievant contre elle. 
£(l-ce nous qui créons ces profonds fentimens ? 
Avons-nous fait notre ame i Avons-nous fait nos fem i 
L*or qui nait au Pérou , Tor qui naît à la Chine, 
Ont la même nature , & la même origine : 
L'Artifan les façonne 6c ne peut les former. 
Ainfi l'Etre étemel ^ qui nous daigne animer, 
Jetta dans tous les cœurs une même femence. 
Le ciel fit la vertu , Thomnie en fit Fapparence. 
Il peut la revêtir d'impofture & d'erreur; 
n ne peut la changer; Ton juge efl dans fon cœur; 
Poème fur la Loi naturelle ^U Parmi 



Saches de moi que Ton ne doit rougir 
Que de ne pas afTés fe repentir. 

Nanîne , Aâc liz:. 



Qu'on appelle la KÛfbn & les remords commfr 
on voudra, ils éxiftent, &ils font les fondemens 
de la Loi naturelle. Poème fur la Loi naturelle ^ 
prem. partie^ 



Le fruit au moins , que Y on dok recueîllijr 
De fes erreurs, c'eft de favoir fouSrir. 

VBrifant Prodigue y Aêe izz^ 



ï^ 



V I c I s. 



AMO t/R^ PROPRE , FANITE , FAWJJE\ 

P ÉDANTMRIE. 

' Il eft ai^ impoflîblô qu'une Société pm& fe 
former & fubfifter fans amour-pcopre , <ju'il. ferait 
impoflîble de faire des enfans {ans concupifcence, 
de fonger à fe nourrir fans appétit Ceft lamour 
de nous-mêmes qui aflifte l'amour des autres , ceft 
par nos befoins mutuels que nous fommes utiles 
au genre humain j c'eft le rondement de tout com- 
merce y c'eft l'éternel lien des hommes j fans lui il 
n'y aurait pas eu un Art inventé , ni une Société 
de dix perfônnes formée. C'eft cet amour-propre 
que 'chaque animal a reçu de la nature, qui nous 
avertit de refpeder celui des autres. La loi dirige 
cet amour-propre, & la Religion le perfeûionne. 
Il eft bien vrai que Dieu aurait pu fiaire des Créa- 
tures uniquement attentives au bien d' autrui. Dans 
ce cas , les Marchands auraient été aux Indes par 
charité , & le Maçon eut fcié de la pierre , pour 
faire plaifir à fon prochain. Mais Dieu a établi les 
chofes autrement; n'accufons point rinftinél qu'il 
pQus , donne , & faifons en l'ufage qu'il commande^ 
Rem, fur Us Penfécs de Pafcal. 

Ceux qui font nés fous un Monarque j 
Font tous femblahtde ]'adorer : 
Sa Majefté qui le remarque , 
Fakfenblant de les honorer ; 
Et de cette fauffe monnoie , 
•Q^ ^ Courtifaft donne «u Roî| 



j^ 



Vices. 
£t que leWmce lui renvoie^ 
Chacun vie ne fpngeant qu'à iou 

MéLM Poéf. Lttu i^u R. de Pruffi. 

Chés de fombres dévots , Famour-propre eft damné , 
C'eft Tennemi de Hiomme, aux enfers il eft né. 
Vbus vous trompés, ingrats , c'eft un don de Dieu même. 
Tout amour vient du ciel ; Dieti nous chérit , il s'aime. 
Nous nous aimons dans nous ^ dans nos biens, dans nos 

fils, 
Datis nos concitoyens , fiirtout dans nos amb* 
Cet amour néceuaire eft Tame de notre ame ; 
Notte eiprit e(l porté fur /es ailes de fianune. 
Oui, pour nous élever aux grandes aâions. 
Dieu nous a, par bonté , donné les paffions; 

Mél. de Poéf. v* Dif, fur la nature du plaîfirm 

Ce bœuf qui pefamment rumine fês problêmes; 
Ce papillon folâtre ennemi des fyftêmes ; 
Sont regardés tous deux avec un ris moqueur; 
Par un bavard en robe,apprentif chicanneur. 
Qui de papiais timbrés , barbouilleur mercenaire. 
Vous veiid , pour un écu , fa plume & fa colère. 

Mik de Peéf. €v. Efi. à un Minift. ^EtaU 

• Sur du ïbmîer l'orgueil efttm abus; 
Le fouvenir d'un boidieur qui n'eft plus ; 
£A à nos maux un poids infupportable. 

I^'Ei^ant Prodigue , ASe Ijx, 

' : ■m. 



4^4 Vic£s. 

Avoir la faibleife de fe croire fupérieur a fa pro- 
fèifion , c*eft le sûr moyen d'être au-de(Ibus. MéL 
de Poéf. &c. Préface d'Oedipe. 

J'arrêterais , Monfieur , le cours d'une rivîcre. 
Un cerf dan$ une plaine , un oifeau dans les airs. 
Un Poëté entêté , qui récite fes vers , 
Une Plaideufe en feu , qui crie à l'injudice^ 
Un Manceau tonfuré ^ qui court un bénéfice^ 
La tempête , le vent, le tonnerre & ies coups ^ 
Plutôt qu'un Pedt*Maitre allant en rendés-vous. 

L'Indîfcreu 

L'empefé Magîftrat, le Financier fauvage ; 
La Prude aux yeux dévots , la Coquette volage ^ 
Vont en pofte , à Verfailles , effuy cr des mépris , 
Qu'ils reviennent foudain rendre en pofle , à Paris; 
Mél. de Poéf. &c. ivc Difc. deUmodér. en toui. 



Adolefcent qui s'érige en barbon; 
Jeune écolier qui vous parle en Caton ^ 
Eft à mon fens un animal bemable , 
£t j'aime mieux l'air fou que l'air capable. 

L Enfant Prodigue^ AHt r^ 



Etre à la fois & Midas & NarcliTe » 
Enflé d'orgueil & pincé d'avarice « 



Lorgner fans cède avec un œS content; 
£t fa perfonne & fon argent comptant ^ 
Etre en rabat un peth-maître avare ^ 
C'eft un excès de ridicule rare» 
Un jeune Êit , pafle encor; mais^ ma fol. 
Un jeune avare eft un monfire pour xnoL 

ïbU. 

J'époufëraî plutôt un vieux foldat l 
Qui jure , boit , bat fa femme ^ & qal Taime i . 
Qu*4m ibt en robe , e^yvré de lui-même : 
Qui d'un ton grave , & d'un œil de pédant; 
Semble juger fa femme en lui pariant ; 
Qui comme un Paon , dans lui même (è mine ^ 
Sous fon rabat fe r'engorge , & s'admire , 
£t pfais avare encor que fiiffifânt , 
Vous fût l'amour en comptant fon aident. 

Le ridicule ^ & la bonne fortune 
y ont bien enfémble , & la chofe eft commune 

La Prude AB. II. 

ENVrË ^ JALOUSIE, RIVALITE, 

MéDisASCE ^ Discorde, Tracasserie, 
Ingratitude , Inconstance, Intérêt, 
Ignorance y Faislésse, Ambition, Hy^ 

^OCRISIE. 

Les hommes ne manquent pas de prétexte pour 
fe nuire , quand ils n'en ont plus de caiife. EJfais 
fir VHiJl. Qén. du Janféni/mc. 



Là git la fombre envie, à l'œil titmde & loudhe ^ 
Vsrfant fus des lauriers les poi&ns de .ûi bouche ^ 
Le jour bleil^ fes yeux dans ToiXibre éteincelans^ 
Trifle amante des.morts, elle hait les vivans* 
Elle app0fçoit Hehn;, Je jdétoume ôc foupire. 
Auprès d'elle eft l'or^il .qui fe plaît & s'^admire* 
... Henr.ch.viU. 



-^ Je n'm pas, grand' ufJige'^ 



Jufqu'à pr éfent du nionde & ^du ménagé s 
Mais l^iotÈtèt^ ùion cœiir Yous:.ie maintient ^ 
Perd des m^ifoito autant qu'il en fbuâent« 
Si i'^ fms une ^ an moins cev édifice 
Sera d'ai)ord ibikié fur la juffict. 

, VEnfam Prodigue^ J0i il, 



Eft-U fi malheureux de plaire îi \ - • 
L'envie efl un mal néceflaire m 
C'efl un petit coup d'aiguillon , 
Qui vous jforce encor à mieux faire. 



Après lea exqès oy: fat. vu l'envie s^emportet; 
après les impoftures atroces que je lui ait vu répan- 
dre \ après les manœuvres que je lui ai vu faire, 
je^ rie mis plus* fir^is de rien ; à mon âge» Ff<^g* 
d'une Jauh àuu^cadémioiafi de Berlin. 



V On 



, V 



t)A ne is^embdlit point en blâmant fa riviCeJ 

MéU dt Poéfus^ &c. ni. bifcoUfsfur VtnvU^, 



La gloire d'un rival s*ôbftîne St t'ôutf ager ; 
C'eft en le furpcdTant que tu dois t'en venger» 

Ibid. 

Ce bourreau de refprit, quel eft-il ? c'eft renvîei( , 

L'orgueil lui donna l'être au fein de la folie , 

Rien ne peut l'adoucir, rien ne peut l'éclairer: 

Quoiqu enfant de l'orgueil , il craint de fe montrer^ 

Le mérite étranger efl un poids qui l'accable ; 

Semblable à ce géant fi connu daitis la fable, 

Trifle ennemi des Dieux , par k^ Dieux écràfê i;: 

Lançant envalmles feux dont il efl embrafé ; 

U blafphême, il s'agite en' fa prifon profonde ; 

11 croit pouvoir donner des fecoufles au monde j, . 

Jl fait trembler l'Etna dont il efl oppreffé : 

L'£tna fur lui retombe , H en efl tefraffé. 

ibldi * 

L^homme eft jaloux dès qu'H peut «fenâammeri 
La femme Teft même avant que d'aimer. 

Nanincy A Sic x% 
* 

On entre en guerre en entrant dans le monde» 

Homme privé vous avez des jaloux , 

Rampans dans l'ombre , ignorés comme vous^ 

Obfcurément tourmentant votre vie, 

N 



^t V I C K S^ 

Homme public^ c'eft la publique envie ^ 
. Qui contre vous levé fon front aMer , 
Le coq jaloux fe bat fur fon fumier , 
L'aigle dans Tair , le taureau dans la plaine; 
,Tel eft rétat de la nature humaine. 
La jaloufe & tous fes noirs enfans , 
Sont au Théâtre , au Conclave , aux Couvens: 
Montés au Ciel; trois Déefles rivales 
Troublent le Ciel, qui rit de leurs fcandales; 
Que faire donc } A quel faint recourir i 
Je n'en Tçai point , il faut fçavoir foufirîr. 

MéL de Poéf. Epîtrefur la calomnie. 

Moi, que je pmfle aimer , comme l*on fait haïr ^ 
Quiconque eft.foupçonneux , invite à le trahir. 

Zaïre , ABe /• 

La jaloufie ^ quand elle eft furîeufe , produit plus 
de crimes quje l'intérêt & l'ambition. Frag. d une 
Let^ à 4m Académicien de Berlin. 

JJn rival au tombeau doit caufer peu d'envie; 

Alrirey ABe i, 

O faux dévot, véritable mondain, 
ConnaifTez-vous , & dans votre prochain 
Ne blâmés plus , ce que votre indolence ; 
SSouft'e chez vous avec tant d*indulgence* 

MéL de Poéf. &c. Défcnfe du mondain; 
* 



La difco^d auffitôt plus prompte qu'un écklr , / 

Fend d'un vol afiuré les campagnes de raîr* 
Partout chez les Françûs le trouble & les allarmet 
Préfèntent à fes yeux des objets pleins de charmes ; 
Son haleine en cent lieux répand Faridité \ 
Le fruit meurt en naiflant dans fbn germe infeôé ,^ 
Les épies renverfés fur la terre languiflent ; 
Le ciel s'en obfcurcit , les aftres en pâlifTent» 
Et la foudre en éclats , qui gronde fous fes pieds j^ 
Semble annoncer la mort aux peuples ef&ayés. 

Ce monibe în^pémeux^ fanguînaire ^ mfle3dble.j^ 
De fes propres fiijets eft l'ennemi terrible : 
Aux malheurs des mortels il borne fes deflèins: 
Le fang de fon pard rougit fouvent fes mains : 
Il habite en tyran dans les cœurs qu'il déchire» 
Et lui-même il punit les forfaits qu'il infpire. 

\ Henn ch% i^ 



La médifance eft la fille immortelle; 
De l'amour propre & de l'oiâveté* 
Ce monftre ailé parait mâle & femelle j 
Toiqours parlant & toujours écouté» 
Amufement & fléau de ce monde « 
Elle y préfide , & fa vertu féconde 
Du plus ftupide échauffe tes propos : 
Rebut du fage , elle eft Tefprit des fots; 
En ricannant cette maigre fiuie, 
y a de fa langue épandre les venins 

Nij 



^oo Vices.' 

Sur tons états ; mai$ trois fortes Hmtoaim'i 
Plus( que- le refte alifnens de Tenvie , 
Spi>t expo/iés à fa dent de harpie i 
L^s beaux efpr^ts , les belles ^ les gr^d^ 
Sont de ks traits les objets diflFér(3ps» 

Mél. de Poéf. Ephrefurl^i cdomnitm 

Quelle pauvre efpece que le genre humain y f\ 
le grand. Ne^yrton a cru trouver dans l' Apocalypfe ^ / 
î'hiftoire préfente de l'Europe 1 MéL de Lite, o* de 
PhiU du Fanatifme. 

La Taîblefle au teint pâle^ aux r^rds abatus ^ 
Tyran qui cède au crime & détruit les vertus. 
L'ambition fanglante , inquiète ^ égarée. 
De trônes , de tombeaux , d'efclaves entourée ; ^ 
La tendre hypocrifie aux yeux pleins de douceur , 
Le ciel efl dans fes yeux^^ Tenfer efl dans fon coeur* 
Le faux zélé étalant fes {barbares maximes , 
£t rintérêt enfin , père de tous les crimes. 

Henri ^ Chant vifi 

Le courroux ^tourdi la gMide, 
L'embarras , le foupçpn timide ,' 
£n chancelant fuirent fes pas. 
De faux rapports Terreur ayide i 
Court au-devant de la perfide y 
£t la carefle dans fes br^s. 

Mil* de Poéf, &c^ Lettre fur la tracajjeriem 
* 



V I c 1 s» to^ 

Et feraît-îi dans l'aptre vie? 

Vn plus beau ciel, un plus beau joufj 

Si Ton pouvait de ce féjour 

Exiler la tracafTerie ? 

Evitons ce monftre odieux , 

Monftre femelle , dont les yeuat 

Portent un poifon gracieux ; 

Et que le ciel en fa furie , 

De notre bonheur envieux , 

A fait naître dans ces beaux lieux 

Au fein de la galanterie* 

Yoyez-vous comme un miel flatteur 

Diilile de fa bouche impure } 

Voyez- vous comme rimpofture 

Lui prête un fecours féduâeur? 
Ingrats , monftres que la nature 
A paitris d'une fange impure y 
Qu'elle dédaigna d'animer^ 
Il manque à votre ame fauvage ^ 
Des humains le plus beau partage i 
Vous a'avez pas le don d'aimer. 

Mél. de Poéf, &c. Ode fur P ingratitude: 

Qui change Cément efl faible , ou veut tromper. 

S émir amis ^ ASe iim 

Le vU intérêt, cet arbitre du fort, 
V^nd toujours le plus faille aux crimes du plus (brt^ 

Meropej AS* X% 



Un homme qui a tort , & qui veut deshonorer 
celui qui a raifon , fe deshonore foi-même. Dior 
tribe du Docteur AkaKia. . 

Les grands crimes n'ont gueres été commis que 
par de célèbres igno^^ns. Ce qui fait , & fera tou- 
jours de ce monde une vallée de larmes , c'eft l'in- 
fatiable cupidité , & l'indomptable orgueil des hom- 
mes depuis Thamas Kouliman^ qui ne fav^t pas 
lire, jufquà un Commis de la Douanne qui ne 
fait que chiffrer. Lett. à M. J. J. R. de Q^ 

On pérît quelquefois par trop de fermeté* 

Le fanatifme y A&e /• 

CRIME^ UONTE^BESESPOIR^ 

Suicide» 

On confie aifément des malheurs qu'on furmonte; 
Mais qu'il eft accablant de parler de fa honte i 

Brutus^ Aâe II*. 

Du repos dans le crime ! Ah qui peut s'en flatter i, 

thid. 

Le crime quelquefois fuit de près llhnocence* 

Le fanatifme y A&n lit. 

La cnûotei fuit le crime, & c'eft ibn châtknent.; 

Semiramis^ ASe v^ 



f^uai^donatoutperdu, quand on n'a plus tl'^ipoÎTj 
La vie cfft un opprobre, & la mort un devoir» 

On a beau nous dire qu'il y a eu des pays où 
un confeil était établi , pour permettre aux Ci- 
toyens de fe tuer , quand ils en avaient des rai- 
fons valables. Je réffofts , ou que cela n eft pas , 
ou que ces Magiftrats avaient très-peu d'occupa- 
tion. Mil. de Lin. Hift. PhU. ch. 13. Suicide. 

Les Apôtres du fuicide nous dirent, qu'il éft très- 
permis de quitter fa màifon , quand on en eft las j 
d'accord. Mais la plupart des hommes aiment mieux 
coiKher datis une vilaine maifoh, que de dormir 
à la belle étoile. Ibid. 

Eh! quel crime eft-ce donc devattt ce Dieu jaloux -j 
De hâter un moment qu'il nous préparé à tous ^^ 
Quoi du caUce amet d*un malheur ù durable 
Faut-il bpire à longs traits la lie îhfùportable ? 
Ce corps vil & mortel eft-il donc fi facré , 
Que refprit qui le meut ne le quitte à fon gré ?. 

AliircyA^lcV^ 

La mollefle eft douce , fa fiûte eft cruelle» 

Zatre^Aâe Im 

Ceft le faible qui trompe , & le puiflant commande; 

^ fananfme^ ASc lu 



IÔ4 ' t E Môï^OÉ. 

Vous avez corrompu tous les dons précieux > 
Que pour un autre ufage ont mîs en vous les Dleitir} 
Courage , adrefTe , efprit , grâce , fierté fublime , 
Tous dans votre ame aveugle eft TinArument du crime* 

Catilina^ Aéie /• 

ESPRIT DU MONDE, CONDUITE, 
CoNP'ERSATioNy Liberté, Gaité ^ Jeu ^ 

Retraite 

Plus on voit ce monde , & plus on le voit plein 
de contradi6tions , & d'inconséquences à commen- 
cer par le Grand Turc j il fait couper toutes les 
têtes qui lui déplaifent, & peut rarement confer- 
vet la flenne. MéL de Lit t. & d'HiJl. chap. 41 4 



Le monde entier redouble mon humeur;' 
Monde maudit , qu'à bon droit je méprife ^ 
Ramas confus de fourbe & de fottife , 
S'il faut opter \ fi dans ce tourbillon 
Il faut choifir d'être dupe ou fripon , 
Mon choix efl: fait , je bénis mon partage ; 
<Gel, rends-moi dupe, & rends-moi jufle & fage# 

La Prude, Aâie ir» 

La terré eft un vafte théâtre , où la même tra- 
gédie fe joue fous des noms difFérens. Effais /un 
VHifi^ Gén. (h. lié. 

* a 
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1ë MôHDfl. ' toj 

<3e rriônde ci eft un vafte amphithéâtre , où 
tKacun eft placé aa hazard fur ion gradin. On 
croit que la fuprème félicité eft dans les degrés 
d en-haut. Quelle erreur ! Mél. de Luc. & de Phil. 

De foi-mêfiie peu fatîsfalt , 
On veut du monde ; il embarrafle l 
Le plaiflr fuit ^ le jour fe pafle , 
Sans fçavoir ce que l'on a fait« 

Mil. de Poéf. de Litt. & (tHifl. Lettre à 
S. A. R. Madame la Prineefe * * *. 

Ce monde fubfifte , comme fi tout était bien or* 
donné j l'irrégularité tient à notre nature j notre 
monde politique eft comme notre globe , quelque 
chofe d'informe qui fe conferve roujqurs. Il y au- 
rait de la folie à vo|àoir que les montagnes^^ les 
mers , les rivières fu^nt tracées en belles figures 
régulières > il y aurait encore plus de folie de de- 
mander aux hommes une fao;e{re parfaite , ce fê- 
tait vouloir donner des ailes a des chiens , ou des 
cornes i des ai^es. MéL de Lut. d'HiJ. & de PhiU 
chap, 41. 

Ce monde eft un grand bal oii des £)us déguifés i 
Sous les rifibles noms d'Emlnenee 6c d'AltefTe, 
Penfent enfler leur être, & haufTer leur baflefleJ 
Enyain des vanités l'appareil nous furprend , 
Les mortels font égaux , leur mafque eft différent; 
/• Difcoursfur Cégalité des conditions. 

Q 



10^ Le Monde* 

Céfar Se Pompée s'appellaient dans le Sénat CV- 
Jkr Se Pompée , mais ces gens-la ne favaient pas 
vivre. Ils finiffaient leurs lettres par vale ^ adieu. 
Nous étions nous autres , il y a ioixante ans , af* 
fectionnés fervkeurs \ nous fommes devenus depuis 
très^humbks & trés-obéiffans , & aéhiellement nous 
avons Phonneur de l'être. Je plains notre poftéri- 
té, elle ne pourra que difficilement ajouter à ces 
belles fotmules. MéL de L'ut. & de PhiU des 
titres. 

A mefure que les pays font barbares , ou que 
les cœurs font faibles, le cérémonial eft plus en 
vogue. La vraie puiflance , & la. vraie politique dé- 
daignent la vanité. Ibid. 

Le grand monde eft léger ^ inappliqué , volage ; 
Sa voix trouble & fSduit , eft-on feul ? On eft fage* 

MU. de Poéf. & d< Litt. ii. Difc. de la nature 

de r homme. 

Ce tourUUon ^ qu*on appelle le monde » 
Eft fx frivole , en tant d'erreurs abonde , 
Qu'il n'eft permis d'en aimer le fracas , 
Qu'à l'étourdi qui ne le connaît pas. 
MéL de Poéf. &c. Ephrcfur la ville de Paris, &c; 

Bon de l'argent , dans le fiécle oii nous fommes; 
Ceft bien cela que Ton obtient des hommes. 



'.- 



Li M onde! i«7 

Vive embraflade, & Ëides compliment» 
Propos joyeux, v^ns baifers , faux fermens» 

La Prude , A(ic /. 

De froids bons mots , des équivoques £ides , 

Des quolibets , & des turlupinades ; . 

Un rire faux que l'on prend pour gaité j 

Font le brillant de U fociété. 

C'efl donc ainfi, troupe abfurde & frivole , 

Que nous ufons de ce tems qui s'envole ; t 

C'eft donc ainfr que nous perdons des jours ; 

Longs pour les fots^ pour qui penfe fi court. 

MéU dcPoéf. &c. Epitnfur la ville de Pariu 

Qu'un feul faux pas entraine de faux pas ! 
De faute en faute on fe fourvoie, on gliflej^ 
On fe racrochè , on tombe au précipice ; 
La tête tourne ; on ne fçait où l'on va. 

La Prude , ABe ivi 

4- 

Le premier pas , mon fils, que Ton fait dans le mondes 
£ft celui d'où dépend le refle de nos jours. * 

Ridicule une fois y on vous le croit toujours. 
L'imprefiion demeure , envain croiflant en âge; 
On change de conduite , on prend un air plus fage. 
On fouffre encor long-tems de ce vieux préjugé ; 
On efl fiifpeâ encor , lorfqu'on eft corrigé ; 
Et j'ai vu quelquefois payer dans, la vieillefle 
Le tribut des défauts qu'on eut dans la jeunefle; 

Oij 



toS Le Monj^ë. 

Connaifiez donc le inonde , & fongez qn'anjoard'hxj 
Il faut que vous^ viviez pour vous, moins que pour luu 

VIndifcret. 

Non , it ne Êuit^ & mon cœur le conftfle i 
De(efpérer jamais de la ]eunefle« 

Enfant Prodigue^ AâU K« 



On croirait que le jeu conible ; 
Mais l'ennui vient à pas comptés , 
A la table d*un Cavagnole^ 
S'afleoir entre des MajeAés. 

MéL de Poéf. Lin. &c. Lettre à S.A. R* 
Madame la P-rinceJfe * * *. 

Noble s Bourgeois , Qerc , Prélat > petit Maître i 
Femmes fur-tout, chacun met fon efpoir. 
Pans ces cartons peints de rouge & de noir ; 
Leur ame vuide eft du moins amufée , 
Par l'avarice en plaifir déguifée. 

Mél. de Poéf. de Lltt. & à'Hiftoirù 
La Vie de Paris ^ &c* 

Quiconque avec moi s'entretient , 
Semble difpofer de mon ame ; 
S'il fent vivement , il m'enflamme j 
Et s'il eft fort, il me foutient , 
Vn courtifan paitri de feinte j^ 



A 




Le Monde. tùf 

Fmt dans moi triflement pafler 
Sa défiance & fa contrainte ; 
Mais un efprit libre &L fans crainte , 
M'enhardit & me fait penièr» 
Mon feu s'échauffe à fa lumière , 
Ainfi qu'un jeune- peintre inftruit. 
Sous le Moine & fbus Largiliere, 
De ces maîtres qui l'ont conduit , 
Se rend la touche familière ; 
Il prend malgré lui leur manière j 
Et compofe avec leur efprit ; 
Oeft pourquoi yirgile fe fie 
Un devoir d'admirer Homère. 
Il le fuivit dans fa carrière j 
Et fon émule il fe rendit. 
Sans fe rendre fon plagiaire. 

Epîu à Ai» Fakener0 

La liberté n'eft pas toujours licence. 

La Prude^Aâe //• 

C'efl là qu'on trouve la gaité » 
Cette fœur de la liberté 
Jamais aigre dans la fatyre. 
Toujours vive dans les bons mots; 
Se moquant quelquefois des fots , 
Et très fouvent , mais à propos , 
permettant au fage de rire. 

MéL de PoépLitU &Let. à Madame 

Fontaine^ M artelm 



"tic Le Monde; 

. Cette Eberté mitigée, 
A l'œil ouvert^ au front fereîn ; 
A la démarche dégagée. 
N'étant ni prude , ni catin , 
Décente , & jamais arrangée , 
Souriant d'un fouris badin 
A ces paroles chatouilleufes , 
Qui font baifTer un çeil malin 
A Mefdames les précieufes. 



Ibid. 



On renouvellerait , fi on pouvait , les faftions 
du Cirque , qui agitèrent l'Enmire Romain. Deux 
aiîlrices rivales- font capables de divifer une ville. 
Les hommes ont tous un fecret penchant pour la 
faâion. Si on ne peut cabaler , le pourfuivre , fe 
nuire pour des couronnes , des tiares , des mitres ^ 
nous nous acharnerons les uns contre les autres » 
pour vun danfeur , pour un muficien. Mél. de Lût* 
d'Hift.&dcPhil.chap. 9- 



Paris eft plein de ces pedts bouts dliomme s 
Vains , fiers , fous , fots , dont le caquet m'aflbmme^ 
Parlant toujours avec l'air empreflé j 
£t fe moquant toujours du tems paiTé. 
7'entens parler de nouvelle cuifine , 
De nouveaux goûts ; on crève , on fè ruine : 
I^s fenunes font fans frein , & les maris 
Sont des benêtst Tout va de pis en pis. 

Nanincj Aâe lïi 



Lb Monde. m 

Ceft n'être bon à rien , de n'être bon qu'à foi. 
MiL de Poéf. de Lut. &c. 7^. Difcoursfur la vraie 

vertu. 

Quel homme dans Paris , eft animé de Tamour 
du bien public ? On joue , on foupe , on médit , 
on fait de mauvaifes chanfons , & on s endon dans 
la ftupidité , pour recommencer le lendemain fon 
cercle de légèreté , & d'indifférence. Mél. d'HiJl. 
& de PhiU Lettre à un premier Commis* 



Après tant de jours confacrés 

'A Mars y à la Cour , à Cythcrt j; 

Lorfque de tout on a tâté , 

Tout Élit, ou du moins tout tenté ; 

U eft bien doux de ne rien faire. 

Mél,dePoéf.Lin.&c*Lit»auPnnu^, 

Vendôme^ 

LA COUR. 

• • ; Souvent dans les camps un foldat honoré» 
Rampe à la Cour des Rois, & languit ignoré. 

Semiramis , Aâc U 

Croyez qu'en ce lieu tout rempli d'injuftices , 
Il n*eft point de vertu qui racheté les vices j^ 
Qu'on cite nos défauts en toute occafion» 
Que le pire de tout eft Tindifcrétionj 



111 La Cùttil 

Et cp'à la Cotir , mon fils ^ Tart le plus nécefiairé 
N*eft pas de bien parler , mais de fçavoîr fe tair9«; 
Ce n*eft pas en ce lieu que la fociété 
Permet ces entretiens remplis de liberté ; 
Le plus fouvent ici Ton parle fans rien dire ; 
Et les plus ennuyeux fçavent s'y mieux conduire. 
Je connais cette Cour : on peut fort la blâmer ; 
Mais locfqu'on y demeure, il faut s'y conformer. 
Pour les femmes , fur^tout plein d'un égard extrême ^ 
Parlez en rarement , encor moins de vous même^ 
Paraiflez ignorer ce qu on fait , ce qu'on dit : 
Cachez vos fentîmens , ôc même votre efprit : 
Sur-tout de vos fecrets foyez toujours le maître,' 
Qui dit celui d'aim'ui doit pafTer potn: un traître j» 
Qui dit le fien, mon fits, pafTe ici pour un fotn; 

Vlndifcnu 



Dêiwîs deux mois au plus vous êtes à la Cour;^ 
.Vous ne connaiiTez pas ce dangereux féjour. 
Sur un nouveau venu le courti&n perfide » 
Avec malignité jette un regard avide , 
Péiiétre fès défauts, & dès le premier jour j 
Sans pitié le condamne , & même fans retour; 
Craignez de ces Meffieurs la malice profonde» 

Ibid; 



7e connais trop les grands : dass le malheur anus i 

Ingrats dam la fortune , & bientôt ennemis. 

Nous ibmmes de leur gloire un infiniment feryite/ 

Rejettif 



' 
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llejétté par âédaîn , dès qu il eft inutile ^ 
£t brifé fans pitié ^ s'il devient dangereux, 

Horace èft un vieux fou ^ plutôt qu'un vieux Seigneur, 
Tout chamarré d'orgueil , pétri d'un faux honneur , 
A^ez bas à la Cour ^ important à la ville , 
£t non moins ignorant qu'il veut paraître habile* 

Llndifcretm 

Il le fxQX avouer , parmi tes courtifans , 
Que moiiTonna le fer en la âenr de leurs aiis j 
Aucun ne fut percé que de coups honorables : 
Tous fermes dans leur pofte , & tous inébranlables • 
Ils voyoient devant eux avancer le trépas , 
Sans détourner les yeux , fans reculer d'un pas; 
Des courtifans Français tel eft le caraâere : 
La paix n'amollit point leur valeur ordinaire ; 
De l'ombre du repos ils volent aux hazards ; 
Vils batteurs à la Cour , héros aux champs de Mais. 



Les courtifans en foule attachés à fon fort , 
Du iein des voluptés s'avançaient à la mort» 
Des chif&es amoureux^ gages de leurs tendreiTes^ 
Traçaient fur leurs habits les noms de leurs m^trefies y 
Leurs armes éclatoieht du feu des diamans , 
De leurs bras énervés âîvoles omemens ; 
Ardens , tumultueux, privés d'expérience ; 

P 



/ 



JZ4 La Cour. ^ 

Us portaient au combat leur fuperbe imprudence: 
Orgueilleux de leur pompe > & fiets d'un camp nom- 

breux ^ 
Sans ordre ils s'avançaient d'un pas impétueux. 

Jhid. 

L E P EU P L E. 

Le peuple aveugle & &ible eft fait pour les grandi 

liotfimes ^ 
Pour admirer, pour croire, & pour nous obéir. 

Le fanatifme , ABc /; 

; • : . Le faible vulgaire avec légèreté 
Fait iucceder la peur à la témérité* 

Hcnr. chant iVi 

• • . • Qui peut s*aflurer fur un peuple volage ; 
Dont la i^aîble amitié s'exhale en vains difcours^" 
Qui ^elquefois s'élève & retombe tou'iours ? 

Hénr. Ck. ;f * 

Xoin des cris de te peuple indocile & barbare ,* 
Que la fureur conduit , réunit, & fépare , 
Aveugle dans fa haine , aveugle en fon amour , 
Qui menace & qui craint^ règne & fert en>>n jour. 

Brutus^ Asie /. 

Le merveilleux eft la raifon du peuple. Les (âges 
contredirent en fecret , & le peuple U$ fait taire. 
MéLdeLut.Hifi.&Phil.chaf.69. 
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On agita chés les Mufulmans', fi TAlcorair était 
étemel , ou fi Dieu l'avait créé pour le diâer à Ma- 
homet. Les Dofteurs décidèrent , qu'il était étemel j 
ils avaient raifon , cette éternité eft bien plus belle 
que l'autre opinion. Il faut toujours, avec le vul- 
gaire , prendre le parti le plus incrovable.. Jbid^ 

NAISSANCE^^ NOBLESSE. 

Les mortels font égaux; ce n'eft poîht la naifiance,; 
C'eft la (èole vertu qui fah la diffiérence. 
Il eft de ces eiprits Êivorifës des Cieux , 
Qui font tout par eux-méme$ , & rien par leurs ayeuz* 

Le fanatifmey AB. l^ 



Si la vertu fuffit pour faire la nobleilë i 
Ceux dont je tiens le jour, PolicUte, Sirris J 
Ne font point des objets dignes de vos mépris : 
Leur ibrt'les aviKt ; mais leur fage conftsmce 
Fait refpeâer en eux Fhonorable indigence* 
Sous (es ruftiques toits , mon père vertueux 
• Fak le i>ien , fuit les loix , & ne craint que les Di^ux». 

MeropCf ABe lU 

C*eft en 709 , que les f^énitîens eurent leur prer^ 
mier Doge , qui ne fut qu'un Tribun du peuple >, 
élu par des bourgeoiis. Hufi^eurs fèmilles qui don- 
nèrent leurs voix à.ce premier Doge, fubfiftent en-* 
core. Elles font les plus anciens nobles de l'Europe,^ 
(ans en excepter auciuie niaifon j & prouvent que 



ni Ma ISS AN CI* 

la nobleflç peut s'acquérir autrement , qu'en pofle-^ 
dant un château ^ pu en payant des patentes à mi 
Souverain. Ejpiis fur VHifi. Gén* chap. 3 j. 



Les defcendans des hommes de loi , ne font ppînt 
encore reçus dans les chapitres de l'Allemagne. Ç'eft 
un refte de l'ancienne barbarie , d'attacher de l'avi- 
lifTement à la plus belle fc»iâ;ion de l'humanité ; 
celle de rendre la juftice. Effais fur fHijl^ Gén^ 
chap. 7z. 

Rien n'empêche qu'on ne foit un bon juge > un 
brave guerrier , un homme d'état habile , quand 
on a eu un père bon calculateur. MéL de Litt. &c. 
chap.6^* '' ' 

Ceux qui ont voulu relever la naiflànce de Sixte- 
^uint , n'ont pas fongé qu'en cela ils cabaifTaient 
fa perfonne '^ ils lui ôtaient \q mérite d'avoir vaincu 
les premières difficultés. Ejpns jfir CHiJL jQ4n. 
chap. i<3. 

La France eft prefoue Tunique pays de l'Europe 
où l'ancienne noblefle ait pris fouvent le parti de 
la robe. Prefque tous les autres Etats, par un refte. 
de barbarie gothique , ignorent encore qu'il y ait 
de la grandeur dans cette profeffion. ÈJfais fur 
CHiJl. Gén. chap. zoo. 



En France , eft Marquis qui veut , Se quiconque 
arrive à Pairis ^ du fond d'une province , avec de 
i'areent à dépenfer , & un nom en ac ou en iUe y 
peut dire ; un homme comme moi, un homme de 
ma qualité j & méprifer fouverainement un Né- 
gociant. Le Négociant entend lui-même parler fi 
louvent avec dédain de fa profeflion ^ qu il eft fou^^ 
vent aflcs fot pour en rougir. 

Je ne fai pourtant lequel eft le plus utile à un 
état , où un fei^eur bien poudré , qui fait précifé-. 
ment i quelle heure le Roi fe levé , a quelle heure 
il fe couche , & qui fe donne des airs de grandeur 
en jouant le rôle d'efclave dans Tantichanibre d'un 
Miniftre j ou un Négociant qui enrichit fon pays y 
donne de fon cabinet des ordres à Surate , & au 
Caire , & contribue a,u bonheur du monde. MJL 
de titu &c^ chap. iij. 

•fl. • . 

Dans le tems que Milord Oxford ^ gouvernait 
l'Angleterre , fon cadet était fa£teur à Alep , d'où 
il ne voulut pas revenir , & où il eft mort. Cette 
coutume , qui pourtant commence à fe trop paffer,' 

f)araît monftrueufe à des Allemands entêtés de 
eurs quartiers. Ils ne fautaient concevoir que le 
fils d'un Pair d'Angleterre , ne foit qu'un riche & 
puiflànt bourgeois , au lieu qu'en AllemaMe , tout 
eft Prihcê. Oh a vu jusqu'à trente Altefles du 
même nom , n'ayant pour tout bien que des Ar- 
moiries ,' 8c une noble fiené. Ibid. 



îi8 RiPUT^LriûK. 

REPUTATION. 

C'eft im. poôds. bien pefimt qu'on nom trop tôt.famenz. 

Htnr. Ch. 7. 

Il VOUS fied bien , ô. Gouverneurs de quelques 
petits payfi , ô Prédicateurs d'une petite paroiiïè , 
dans une petite ville > ô Docteurs ce Salamanque, 
ou de Bourges , o petits Auteurs , 6 pefans Com- 
mentateurs j il vous, fied bien de prétendre à U 
réputation. MéU de JLitc. &c. chap. \%» 



Il faut du tems pour que les réputations meu-^ 
riflènt. EJfais fur l'Hifi. Gén. chap. 204. 

Le fèul moyen d'obliger les hommes à dire da 
bien de nous , c'eft d'en faire. Difiows fur l'H'ij^ 
de Charles Xll. 

LA MODE. 

Ouï , la mode fait tout , décide tout en France : 
Elle règle les rangs , Thonneur, la bienféance ^ 
Le mérite , l'écrit ^ Içs plaifirs. 

Vlndifcru*^ 

Uofage eft fait pour le mépris du fage 1^ 

7e me conforme à fes otdires génans ^ ^ 



\ 



La Mode, li Têi^s.' - jjji 
Four mes habin ,vn pour mes lènnmens. 
1) hùt être homme ^ & d'une ame fenffc 
Avoft à foi fes goûts & fâ penfée, '' 

Irai-je en fot aux autres m'intbrmer 
Qui je dois fuir , chercher , louer , blâmer i 
Quoi , de mon être il faudra qu'on décide ? 
J'ai ma railbn, c'eft ma mode & mon guide} 
Le Singe eA né pour être imitateur : 
£t l'homme doit agir d'après Ton coeur. 

Nanint, AS. l, 

LE T E M S. ' 

O tenu ! O peite inéparable I 
Quel eft l'infttnt oU nous viTons ^ 
Quoi 1 la vie eft G peu durable , 
£t les jours pai^rraient Ci longs i 

MiL dt Boif. Lettre à S. A, R. Maiamt la 
PrinctSt de** 

•fr 

Rienn'eft plus long que /ff kots , piiifqu'il eftla 
mefute de réremicéj rien n'eft plus et 
manque i tous nos projetsjrien n'eft 
qm actetid j rien de plus rapide pour 
s'étend jufqu'à l'infini en grand, il (t 
- dans l'infini en petit; rous les homme; 
tous en regrettent la pêne, rien nefe 
il fait oublier tout ce qui eft indigne 
rite , & il immortalife les grandes chu 
Lut, & de Phil. Zadig^ Us Enign.,. 



^ 



'-: lié VÉRiTi. 

FERITE\ MENSONGE. 

Ce n'eft pas agir àVec grandeur , cju6 de tram* 
per les malheureux & les faibles. Ejjais fur VHifk 
Gén. chafk 145. 

C*eft le forr du genre humain que la vérité foit 
perfécutée dès qu^eÙe commence â paraître. EJfais 
Jur l*Hift. Gén. chap^ 100. 



Vous prodigués fans cefTe 



La vérité ; mais la vérité blefle. 

Enfant Prodigue^ ABc Èi 

La vérité charitable & difcnetté : 
Toujours utile à qui veut l'écouter , 
Attend envain qu'on Tofe confulter : 
Nul ne l'approche , 6c chacun la regrette* 
Par contenance un Uvre eft en fes mains» 
Où font écrits les bienfaits des humains ; 
Doux mouvemens d'eitime & de tendreflb i 
Donnés fans fafie , acceptés fans baflefle , 
Du proteâeur noblement oubliés , 
Du protège fans regrets publiés, 
Ceft des venus lliidoir e la plus pure l 
L'hifloîre eft courte , & le livre eft réduit 
A deux feuillets de gotique écriture 
Qu'on n'entend plus , & que le tems détruit» 
Mél. de Poéf. Temple de l' amitié. 



Soudain 



VéaiTé. tit 

^tkjâln la vérité > fi long-tems attendue i 
Toujours chère aux humains, mais fouvent inconnue , 
Dans les tentes du Roi defeend du haut des cîeùx ; 
D'abord un voile épais la cache à tous les yeux : . 
De moment en moment les ombres qui la couvrent ^ 
Cèdent à la clarté des feux qhi les entr*ouvrent : 
Bientôt elle fe montre à fes yeux iàtb&itsy 
Brillante d'un éclat , qui n'éblouit jamab. 
Henri dont le graàd cœur était formé pour elle i 
yoit, connaît^ aime enfin fa lumière immortelle* 

Henr. Ch. x. 

Deftends du haut desciôiix, augufte vérité^* 
Répands fur mes écrits ta force & ta clarté : 
Que Toreille des Rois s'accoutume à t'entendre ; 
C'eft à toi d'annoncer ce qu'ils doivent apprendre^ 
C'eft à toi de montrer aux yeux des Nations 
Les coupables effets de leurs divifions. 

Henr. Ch* /i 



Henri doutait encor , & demandait aux deux ^ 
Qu'un rayon de clarté vînt defliller fes yeux. 
De tout tems , dlfoit-il ^ la vérité facrée , 
Chez les faibles humains fut d'erreurs entourée : 
taut-il que de Dieu feul attendant mon appui , 
Xignore les fentiers qui mènent jufqu'à lui ? 
Hélas I Un Dieu fi bon , qui de l'homme eft le maîtr# , 
Jfn eût été fervi^ s'il avait voulu Têtre. 

îbid. 



iii Moeurs: 

Que le ftienfonge un iîiftant vous outrage ; 
Tout eft en feu foudàin pour l'appuyer : 
• La vérité perce enfin le nuage , • 
^Tout eft de glace à vous juftifier, 

Mél, de Peéf. Epîtrefur la calomnie^ 

MOEURS, ET USAGES. 

Toutes les fedtes font différentes , parce qu'elles 
vienijLçnt des hommes j la morale eft partout la 
même., parce qu'elle vient de Dieu. Mél. de Litu 
&c. chap. 40. 

L'homme eft-^l fans fecours à Ferreut attaché ? 
Quoi ! le monde eft vifible, & Dieu ferait caché? 
Qpoi! le plus grand befoin que j'aie en^^ma mifere^ 
Çft le feul qu'en effet je ne peux fatisfaire l 
Non: le.Dieu qui m'a fait ne m'a point fait envain. 
Sur le front des mortels , il mie fon fceau 4ivin. 
Je n^.puis ignorer ce qu'ordonna mon maître ; 
Il m'a donné fa loi , puifqu'il m'a donné Fêtre, 
Sans doute il a parlé ; mais c'eft à l'univers. 
11 n'a point de l'Egypte habité les déferts. 
Delphes , Delos , Ammon , ne font pas fes aziles , 
Il ne fe cacha point aux antres des SybilLs. 
La- morale uniforme en tout tems, en tout lieu , 
A des fiécles fans fin parle au nom de ce Dieu. 

Fo'éme fur la Loi Naturelle* 

4- 

D'un bout du monde à l'autre elle parlç, elle crie^j 
Adore un Dieu , fois jufte^ &, chéris ta patrie. 

Ibid. 



Moeurs. r^^ 

Horace loue TEmpereur Augujle\ d'avoir réfor- 
mé les mœurs. Chofe écrange ( fi quelque chofe 
pouvait l'être ) qa Horace , en parlant le langage 
de la débauche , fut le favori dHm réformateur ^ 
Se (\\x Ovide y pour ayoir parlé le langage de la ga- 
lanterie 5 fut exilé par un débauché , un fourbe , un 
aflàflîn nommé» Oclave , parvenu à l'empire par âss 
crimes qui méritaient le dernier fupplice* MéL de 
Lin. chap, 132. 

On dît qu'aujourd'hui la jeuneflq 

A fait à la délicatefle , 

Succéder la groiSéreté, 

^a débauche à la volupté ; 

Et la vaine & lâche parefle i 

A cette fage oiflveté , 

Que l'étude occupait fans cefle* 

MéL de Poéf. Lettre à M. le Duc de Sully ^ 



Tour homme eft formé par fon fîecle j bien peu 
s'élèvent au-deflus des mœurs du tems. EJfais fur 
VHifi. Gén. chap. 70. 

T^ .... 
I 

L'extrême facilité introduite dans le commerce? 
du monde , l'affabilité , la culmre de l'efprit , ont 
fait de Paris, une ville , qui, |KaM: k douceur de 
la vie-, l'emporte probablemenc de beaucoup fur 
Rome & fur Athènes , dans le cems de leiu: i^en-^ 
deur. 



«4- M O E U E ^. 

Cette foule de fecours toujours prompts, tou-i 
jours ouverts pour toutes les fciences , pour tous 
les arts^, les goûts & les befoins , tant d'utilités fé- 
lidés réunies avec tant de chofes agréables jointes 
^ cette franchife particulière aux Parifiens , tout 
cela engage un grand nombre d'étrangers à voya-^ 
ger, ou à faire leur féjour dans cette patrie de la 
lociété. Si queîlques natifs en fortent , ce font ceux 
qui , appelles ailleurs toar leurs talens , font un té-*, 
inoignage hohorable a leur pays. EJfais fur CHiJl^ 
Çén* chap. iqi* 

Il n'y a jamais eu de Cour entièrement livrée i 
la débauche , fans c][u il y ait eu des révolutions ou 
du moins dçs fédidons. EJfais fur l'HiJl. Gén. chap^ 



/* 



On peut trouver ridicule , que les filles d'Au-» 
gufte ayent filé les habits de leur père , lorfqu'il 
était maître de la moitié de l'univers. Cela n'em- 
pêchera pas qu'unf fimplicité fi refpedable, nç 
vâle bien la vaine pompe , la molleflè & l'oifivetç 
d^ns lefquelles les perfonnes du haut rang font; 
nourries. Effais Jur U Poème Epique^ 



Dans nos murs cotrompus ces coupables beautés} 
Offraient de vains attraits à mes yeux révoltés. 
Je fuyais leurs complots , leqrs brigues étemelles; 
l«çur$ amom:s paQagers , teur3 vengeances cru^lles^ 



\ 

i 
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7ç voyais leur orgueil accru du déshonneur^ 
Se montrer triomphant fur leur firont fans pudeur s 
L'altiere ambition, rbtérêt, Tartifice, 
, La folle vanité , le frivole caprice ; 

Chez les Romains féduîts , prenant le nom d'amour i 
Gouverner Rome entière ^ & régner tour à tour* 

Marianne , Aéic /• 

La patrie efl un nom fans force & fans efFet ; 
On le j>rononce encor , mais il n'a plus d'ol^et* 
Le fahatifine ufé des fiécles héroïques , 
Se conferve , il eft vrai , dans des âmes ftoïques» 
Le refte eft fans vigueur. 

Catilina , A(i» XFm 

Ceft le comblef de raviUflement dans la nature 
humaine , & lopprobre de l'Orient , de dépouiller 
les hommes de leur virilité : & c eft le derùier 
attentat du defpotifme de conEer le Gouvernement 
à c^ malheureux. Par tout où leur pouvoir a été 
çxceffif , la décadence & la ruine font arrivées. ÈJf. 
furCBiJl.Gén.ch. ï6i. 



1 
Les inœurs des Turcs font un grand contrafte ; 
ils font à la fois féroces & charitables , intéreffés , 
^ ne commettant jamais de larcin ; leur oifivetc 
ne les pone ni au jeu, ni à l'intempqcance , très* 
peu ufent du privilège d'époufer plufieurs femmes , 
& de jouir de plufieurs eiclaves j & il n'y a' pas de 
grande viUe ou il y aifjnoins de femmes publi- 
ijues. 



et' 



11^ Moeurs. 

Invinciblement attachés à leur Religion , ils 
haïflent , ils inéprifent les Chrétiens , ils les regar- 
dent comme des idolâtres, & cependant ils les 
fbuffrenc , ils les protègent dans tout leur Empire y 
& dans la capitale ^ on permet aux Chrétiens de 
faire leurs procédions dans le vafte quanier qu'ils 
ont à Conftantinople , & on vait quatre Janniflki- 
res précéder ces prodeflîons dans les rues. 

Les Turcs font fiers & ne connaifTent point la 
Noblefle : ils font braves , & n'ont point l'ufàge 
du duel : c'eft une venu qui leur eft commune 
avec tous les peuples d'Afie , & cette vertu vient 
de la cou.ume de n'être armés que quand ils vont 
à la guerre. C'était auflî l'ufage des Grecs & àes 
Romains j & l'uf^e contraire ne s'introduifit chez 
les Chrétiens que dans les tems de barbarie & de 
Chevale^e , où l'on fe fit un devoir & un honneur 
de marcher à pied avec des épéfons aux talons , & 
de fe mettre à table , ou de prier Dieu avec tme 
longue épee au côté. La NomeiTe Chrétienne fe 
diftmgua par cette coutume , bientôt fuivie y. conv- 
me on l'a déjà dit , par le plus vil peuple , Se mife 
au rang de Ces ridicules dont on ne s'apperçoic 
point, parce qu'on les voit tous les jours.. Eff^fi^. 
VHiJl. Gén. ehap. \6o. 

OPINION, PRÉJUGÉS. 

Y-a-til rien de plus refpeftable qu'un ancien 
abus ? La raifon eft plus ancienne. MéU de Lict^ 
& cCHift. Zadig. Le Bûcher. 
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Coutume , opinion, Reines de notre fort, 
y ous réglés des mortels & la vie & la mort. 

MéL d< Lin. & de Phil. chap. 13. 

La fottife , la folie , & les vices font par tout 
une partie du revenu public. Ejf.fur L*Hi(l. Gén^ 
d'Ejpagne au xv« fiecU ; des Juifs & des Maures^ 



De tout tems, les hommes ont imagine que 
Dieu exauçait les malédidions des mourans & 
furtout àes pères. Opinion utile & refpeftablé, 
fi elle arrêtait le crime. Ejjais fur CBiJl. Gén. 
chap. )6. 

Il faut abandormer ce que l'on voit faux & in-* 
foutenable ^ auflî-bien quand on a rien à lui fubf- 
tituer, que quand on aurait les démonftrations d'Eu- 
clide à mettre à la place. Une erreur n'eft ni plus 
ni mpins erreur , loit qu'on la remplace ou non 
par des vérités. Mél. de Philofophie y chap. i . 

C'eft une très-grande aueftion , mais peu agitée , 
de fçavoir jufqua quel degré le peuple , c'eft-à- 
dire , neuf parts du genre-humain fur dix , doit être 
traité comme des linges. La partie trompante n'a 
jamais bien examiné ce problême délicat , & de 
peur de {e méprendre au calcul , elle a accumule 



tout le plus de vifions qu'elle a pu dans les têtes 4a 
la partie trompée. "Mél. de Litu d'HiJli & PhiL 
ckaph 4* 

Donner fon fentiment pour la volonté de Dieu ^ 
commander de croire fous peine de la mort du 
iôtps Se des tourmens éternels de l ame • a été le 
dernier période du defpotifme de Tefprit dans quel- 
àues hommes : & refifter à ces deux menaces , a 
été dans d'autres le dernier effort de l'indépen- 
dance. EJf.fur VHifi. Gén. chap. 107I 

Combien tout change chez les hommes ! Com- 
bien ce qui était faux , devient vrai fdon les Côms. 
EJf.Jur VHift. Gén. chap. 21. 

Quelque téméraires que paraîflent les entreprifes ^ 
elles foiit toujours la fuite de^ opinions dominan- 
tes. Ibid. chap. 36. 

Quand dé^ hoihmes éclairés difpilteiit lông- 
tems , il y a grande apparence que la queftion n âl 
pas claire. Ejf.fur VHiJt. Gén. ch. 106. 

» 

Les hommes refléchifTent peu j ils lifent avec 
négligence j ils jugent avec précipitation , & ils re- 
çoivent les opinions , comme on reçoit la mon- 
noie , parce qu'elle eft courante. Mél. de Un, d'HiJlé 
& de PhiU chap. 47. 



\ 



P k à j u G i s. 1 1 A 

tis préjugés 5 ami ^ fohtks rois dû vulgieilréw 

£e Fanatifmi Aile ki. 



^^.oX 



•^ Lés folhs qu'on prend dé iiotré ehfaocei 
iFornient lios fentimens > nos mœurs , notre créance;' 
J'eùfls été près du Gange , efclavé des Êuix Dieux ^ 
CU-étieilne dans Paris , Mufulinane en tes lieuse, 
L*inftrùâioh Eût tout , & la tnain de nos pères 
Grave en nos faibles coeurs ces premiers caraâere^i 
Que Tufage & te tems viennent nous retracer, 
^t que peut*étre en nous Dieu feul peut effacer. . 

Zaïre , A^c U 
* 

Llionîmé ^ fié pour Terreur , eà voit la tnoUe aigile^ 
Sous la main du Potier, moins fôuple & moins dotilei 
Que r^me n*eft âéxible aux préjugés divers » 
Précepteurs ignorans de eé faible univers. 

Le Temph du Goiti 

Nemoà i commenté TApocalypfe. Il ^ trouvé 
ciairement.qué lé Pape eft VAntechriJl^ & il ex- 
plique d'ïdlleurs ce livre comme tous ceux qui 
S en foht mêlés. Apparemment qu'il a voulu > par 
ce comtïientairé j confoler la race humaine de la 
fupériorité qu'il avait fur elle* MéL dt Litti & 
d'HiJl. ch. 191 

Que conclure à k fin de tous mes longs proposa 
. C'eft que les préjugés font la raifon des fots. 



%^ù Lés Femmes. 

U ne faut pa$ pour eux fe déclarer la guerre ^ 
Le vrai nous vient du ciel , l'erreur vient de la terre ^ 
Et parmi les chardons qu'on ne peut arracher: 
' La paix enfin , la paix , que Ton trouble , & qu'on aime « 
£ft d'un prix auffi grand que la vérité même* 

Pocmtfur la Loi naturelle y iv* parût i 

FEMMES, MARIAGES. 

Le commerce condnuel , p vif & fi poU des 
deux fexes , a introduit en France une politeflè 
alTez ignorée ailleurs. Epîtrc à M* Fakcncr. 



Vous ne me parlés plus de ces belles contrées g 
Ou d'un peuple poli , les femmes adorées ^ 
Reçoivent cet encens qiie Ton doit à vos yeux ; 
Compagnes d'un époux, & reines en tous lieux; 
Libres façs déshonneur^ & fages fans contrainte , 
£t ne devant jamûs leurs vertus à la crainte. 

Zaïre, A&e u 

Quand les hommes ne font plus dans leur jeu^ 

nelle , ils ont prefqûe cous befoin de la fociété 

' d'une femme complaifante. • Le poids des affaires 

rend fur-tout cette confolation nécelTaire. EJJ. fur 

tHiJl. Gén. ch* 199. 

La fociété dépend des femmes. Tous les peu- 

Îjles qui ont le malheur de les enfermer font in- 
. bciables. Epîtrc à M. Fakcner^ 

* 



Les FiMUE!r« t^ 

Celles qu cm appelfe. quelquefois malkonnèces 
femmes , ont prefque toujours le mérite d'un très- 
honnête homme. Il y a quelques vieilles Fejlales 
qui déchirent Théorie ; mais elle fait plus de bieiè 
qu elles toutes enfemble. Elle ne commettroit pas 
une légère injuftice pour le plus grand intérêt j 
elle ne donne à ion amant que des confeils géné^ 
reux j elle n eft occupée que de fa gloire ; il rou- 
giroit devant elle , s'il avait laiflc échapper'' une 
occafîon de faire du bien j car rien n*encourage 
plus aux aélions vertueufes que d'avoir pour témoin 
& pour ^uge de fa conduite utïe maîtreffe dont on 
veut mériter Teftime. Tous les plaifirs régnent dans 
là maifon ; Theone règne fut eux j elle rait parler à 
chacun fon langage. Son eiprit naturel met à fon 
. aife celm desi auores, y elle, plait fans pre^fi:]ue^ le 
vouloir 'j elle eft auflî aimable que bienfaifante ^ 8c 
ce qui augmente le prix de toutes fes bonnes quali^ 
l^s 9 elle eft belle* te monde çQtnme il va 3 cK 17% 



Quand on eft aîmé d'une belle Femme, âk 
le grand Zoroaftre , on fe 4re toujours d'affaire* 
^adign Le Péchçur^ 



B vous fled mhl j jeune encor , belle & frakKe^ 
P'aller crier d'un ton dèpigtieche » 
Contre les ris, les j^ux & l^s amours l 
De blafphêmer ces Dieux de vos beaux joun^ 
Pans des réduits peuplés de vieilles ombres.» 
Qu^ vous vçjez dans leurs cabales ibmbres,^ 



^5^ Lis Femme$. 

Se lamenter fans gofier & fans dentç ^^ 
Dans leurs tombeaux^ des plaifii-s des vîvaiu^ 

La Prude , //. A(tc. 

QvTû fatç fouf&ir^ quand on veqt êt^e prude ! 
]^t que fans craindre & fans affeâer rien, 
^ yaudroit mieux être f^mme de bien l 

La Prude , m. AHe. 

Une des raifbns qui doivent faire eftimex lesi 
ferrimes qui font ufage de leur efprit, c'eft que 
le goûr feul les détermine \ elles ne cherchent en 
cela, qu'un nouveau jplaifir , & c'eft en quoi elles; 
ibiic bien louables. Épît. à Madame Du Çhâxclety 



Elle fîùt les éclats; 



£t les airs trop bruyans ne l'accommodent pas^ 
Elle peut, comme un autre, avoir quelque faii^leil^^ 
Mfis jufqaes dans ks goûts elle a de la fageffe. 
Craint fiir-tout de fe voir en fpe£iacle à la Cour ^^ 
fx d'être Iç foiet de lluftoire du jour, 

L'IjjidiJireu 

Vous ne méritez pas que je d»gne me plaindre: 
Je vous rends trop jiiftice , & ces féduâions , 
Qui vont aux fonds des cœurs chercher nos paffionSj^ 
L'efpoir qu'on donne à peine ^ afin qu'on le faiiiiFe^ 
Ce poifbn préparé des mains de l'artifice. 
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Soaf les eflçts cl'un charme 9ù£^ trompeur quç vain ^ 
Que* l'œil de la ratfon regarde ayeç dédain. 
Je fuis libre par vous ; cet art ^e je détefle ^ 
Cet art ^ui m'enchaîna brife un joug A &nefiQ« 

ie Duc de Foix, Aâe ru. 

Qn peut pour fon efclave , oubliant fa fierté , 
JLaiffer tomber fur elle un regard de bonté ; 
>{ais il cil trop honteux de craindre une maîtrefTe \ 
Aux mœurs de l'Occident laifTons cette baffeffe. 
Ce fexe impérieux » qui veut tout aflervir^ S 
S'il régné dans l'Europe, ici doit obéir, 

Zaïre ^ A^c jfi[4 

M 

y m I0 plus umoçenf tient de la perfidie. 

Ibidj AHc IV. 

Je yeiix une fenrnie indtUgente, 



Dont la beauté douce & compatiflante, 
A nies dé£wts facile à Te plier» 
Daigne ^vec moi me reconcilier. 
Me corriger ^ ians prehdre un ton caufUqûe, 
Me gouyemeri'ûms être tyrannique^ 
Et dans moa cqeur pénétrer pas.à pas , 
Comme un joqc^lpux dans des yeux délicats. 
Quifent le joug, le porte avec murmure^; 
L'amour 130011 eft un Dieu que j'abjure; 
Je veux aimer 4 & ne veux point fervir ; 
G'eft votre orgueil qm peotieul m'aviUr^ 



/ 



15^4 ^^5 Femme J. 

J'ai des dé&uts ; maïs le ciel fit les femmes^ 
Pour corriger le levain de nos âmes ;: * 
Pour adoucir nos chagrins , nos humeurs ^. 
Pouf nous calmer, pour nous rendre meiileurSj^ 
Cfeft-'là leur lot : & pour moi je préfère 
l^deur affable, à beauté rude & fiere. 

Naninc , AS.c /; 



Il &ut^ aimable en fa fagefTe», 



De Ton époux mériter la tendrefle « 
m^t réparer du moins par la borné , 
Ce que le fort nous refufe en beauté :: 
£tre au-dehors dîfcrette , raifonnable ^ 
Dans fa maifoii, douce, égale , agréable. 
Quand à l'amour, c'eft tout un autre point» 
Les fei|dme;|isi ne fe commandes point» 

l'^hfant Prodigue^ ASe U 

A mon âvîs , THymen & fès Ken», 

Soht les plus grands , ou des maux , ou dts hkûsi 

Point de milieu; l'état du mariage 

Eu des humains le plus cher avantage » 

Quand le rapport des efprits &iles coeurs^ 

Des fentimens , des goûts & des humeuis 2 

Serre ces nœuds , dflus par la nature. 

Que Tamour forme , & que l'honneur épurcb 

Dieux! quel plaifir d'aimer publiquement) 

Et de porter le nom de fon amant ! 

Votre maifon , vos gens , votre livrée ; . 

Tout vous retrace une image adorée ;r 



\ 
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Et tes e&fans , ces gages' précieux ^ 
N^s de Tamour , en font de nouveaux noeuds» 
Un tel Hymen, une union & chère. 
Si l'on en voit ; c'eft le ciel fur la terre* 
Mais triftement vendre par un contrat 
Sa liberté , fon nom & fon état , 
Aux volontés d'un maître defpotique , 
Dont on devient le premier domeflique t 
Se quereller , ou s'éviter le jour , 
Sans joie à table > & la nuit fans amour ; 
Trembler toujours d'avoir une faiblefTe ^ 
Y fuccomber, ou combattre fans cefTe : 
Tromper fon maître , ou vivre fans efpoir^ 
Dans les langueurs d*un importun devoir ; 
Gémir, fécher dans fa douleur profonde , 
Un tel Hymen eft l'enfer de ce monde. 

ibid. A^e II» 



L'intérêt feul a fait cent mariages : 
Nous avons vu les hommes les plus fages 
Ne confulter que Tes mœurs Se le bien : 
Avoir des mœiu-s ^ c'efi ne manquer de rien 
Heureux, qui fait par goût & par juftice. 
Ce qu'on a fait cent fob par avarice. 

Nanine j / j/. Ade. 

L'étoile eft forte , & c*eft fouvent le lot 
De la beauté 5 d'époufer un magot. 

La Pru^de^ Aâe II. 



BIENS, ET MA Û X. 

Les arrêts du delUii trompent fouveilt notre atnéî 
D conduit les mortels, il dirige leurs pas ^ 
Par des chemins fecrets qu'ils ne connaiflent pas i 
Il plonge dans l'abîme & bientôt en retire; 
Il accable de fers ^ il élevé à l'empire ; 
Il fait trouver la y^ au milieu des tombeauit. 

Orefit i Adt tri 

•9" 

' ' ' ' . ■ 

Ceft iitié grâhde preuve de la force dé l'édii- 
tation, ic des l)izarreries de ce monde que là 
plupart de ces fiers eniiemis des Chrétiens ( Les 
Janijfaircs) foieni ries de Chrétiens opprimés. Une 
plus grande preuve dé cette fàtalipé & invincible 
deftinée par qui TÊtre Suprême enchaîne tous les 
événemens de l'univers j c'eft que Confiamin aie 
bâti Cdnftantinople pour les Turcs , comme Ro- 
tnulus avait tant de fiecles auparavant^ jette les 
fondemens du Capitole , pour les Pontifes de Té- 
glife» EJJais fur VHifi. Gém chapi y 91 

4 



m. i 



Si quelque'chofe juftifîé céuiic qui ëroiëht une 
fatalité à laquelle rien ne peut fe fouftraire , c'eft 
cette fuite continuelle de malheurs , qui a perfé-^ 
cuté la maifon de Stuarty pendant plus de 30# 
aiméesi Effhis fur tHiJi. Génk chapi 17^4 

* 

Le fort peut fe iaâer de marclier iîir mes pit : 
La plus haute fagefîe en eft fouvept trompée: 



Destîniée. 137 

Il péiXt (}Uittér Céfar ^ ayant trahi Pompée ; 
£t dans les faâions , comme -dans les cod&ats ; 
Du tfomphe à la rertu, il n*efl fouvent qu'im pas. 

Mort de Céfar f Aêie u 

Et j'ai loiijonfs connu qu'çn chaque événement^; 
Le deftm des états dépendait d'un moment. 

aid. 

Va Céfar ^*eft qu'un hoitune^ ât je ne penfe pa$ 
Que le ciel de tnon fort à ce point s'inquiète » 
Qu'il anime pour moi la nature muette ^ 
Et que les élémens paraiflent confondus , 
Four qu'un mortel ici fefpire un jour de plus ; 
Les Dieux' du haut du ciel ont compté nos années; 

Uid^ A0, £ju 

Le méitte eft caché ^ qui fçait fi de nos tems 
Il n'efl point, quoiqu'en difè^ encor quelques talenst 
Peut-être qu'un Virgile ^ un Cieeron fauvage, 
Eft chantre de paroiflé » ou juge de village. 
Le fort » aveugle ^oi des aveugles humains^ 
Contredit la nature ^ 8c détruit iès deOeins ; 
Il affaiblit fes traits, les change ou ks eâace ; 
Tout s'arrange «1 h^rd» & lîen n'iift à fâ place; 

Méide Poéf.&dtLut.EptireâunMinifired*£tât. 

Ce monde ci n'^ft qu'une loterie , 
De biens , de rangs , di^ dignités, de droits ; ^ 

Brigués fans titre , & répandus fans choix. 
' ' Nânine, Ade t. 

* s - 



15^ Destinée^ 

C'eft refprit du tems qui dirige tous les ^and^ 
événemens du monde. BJfais fur l'H'ifl. Gén. 
chap. 66» ^ 

La fortune n'eft autre chofe que Tenchaîne- 
ment néceffaire de tous les événemens de Tuni- 
vers- Ejjais fur rHiJl. Gén. chap. ici. 

Ceux qui fe plaignent de la fortune, n'ont 
bien fouvent à le plaindre que » d'eux-mêmes. 
Ejfais fur VHifl. Gén. Ecrivains du tems (k 

Louis xiy. 

D*un événement donné , déduire tous les évé- 
nemens de l'univers , eft un beau problême à ré- 
foudre i mai» c'eft au maître de l'univers qu'il ap- 
partient de le faire* MéL de Lit, d'Hifi. & de PhiL 
chap. 1. 

Tous les jours des humains comptés avant les tems ^ 
Aux yeux de l'éceniel à jamais font préifens. 
Lé defHn marque ici Tinftant de leur naiflance , 
L'abbaiffemcnt des uns /des autres la puiffance, 
Xés divers changemehs attachés à leur fort , 
Leurs vices , leurs vertus , leur fortune , & leur mort. 

Henr. th. ni\ 

Le tems d'une aîle prompte, & d'un vol infenfiblei 
Fuit & revient fans cefle à pç psdûs t^j:vi3k y 



I 

Destin-ée. l}^ 

£t de-là fur la terre il verfè à pleiaes mains ; 
£t les biens & les maux , deflinés aux humains» 
' Sur un autel de fer un livre inexpUcable » 
Contient de l'avenir l'hiftoire irrévocable ; 
La main de l'étemel^ y marque nos défirs ,' 
Et nos chagrinai cruels , & nos faibles plaifirs : 
On voit la liberté. Cette efcUve fi fiere , 
Par ^d'invifibles nœuds en ces lieux prifonniere« 
Sous un joug inconnu que rien ne peut brifér. 
Dieu fçait raflujettir , fans la tirannifer , 
j^ fes fuprêmes loix d\iutan( mieux attachée , 
Que fa chaîne à fes yeux poi^r jamais eft- cachée ; 
Qu'en obéîflant même elle agit par. fon choix ^ 
Et fouvent aut deitins penfe donner des loix. 

Ihld. 

l.e hafar4 va fouvent plus lo|n que la prudence*: 

Méropc y Ade lyl 

. Quelle fureur, hélas l de vouloir arracher 
Des fecretsque le fort a voulu nous cacher! 

Oedipe , AÛe xjri 

Quel pouvoir inconnu gouverne les humains \ 
Que de faibles reflbrts font d'iUufhres deftins \ 

Semiramis^ AHe iK 

Si on avait dit à Luther , qu'il détruirait la Re^ 
4igion Romaine dans la nioitié de l'Europe ^ il ne 

Sij 



240 D^STiNis. 

Taurait pas cm. Il alla plus loin quil ne pcnfait, 
comme il arrive dans toutes les cufjputes, & dans 
prefque toutes les afeires. Ejfais fur l*HiJl. G4n^ 

De la nécef&té le pouvoir invincible i 

Tràine au3( pieds des autels un courage inflexible* 

♦ 

Les mcchans font toujours malheureux. Us fer- 
vent à éprouver un petit nombte de juftes répan- 
dus fûrta terre , SfC il n y a point de mal dont il 
ne nailTe un bien. S'il ny avait que du bien, &; 
point de mal, alors cette terre ferait une autre 
terre j l'enchaînement des événemens ferait un 
autre ordre de fagefle ; & cet autre ordre , qui 
ferait parfait , ne peut être que dans la demeure 
étemelle de l'Être Suprême , de qui le mal ne 
peut approcher. Il a créé des millions de mondes, 
dont aucun ne peut reflèmbler à l'autre. Cette im- 
menfe variété eft un attribut de fa puiflance im- 
menfe. 

Il n y a ni deux feuilles d'arbres fur la terre , 
ni deux globes dans les champs infinis du ciel , 
qui foient femblaUes^ & touc ce que nous voyons 
iur le petit atome où nous fommes nés, devait 
être dans fa place , & dans fon ftms fixé , félon 
les ordres immuables de celui qui embrafle tout. 
Faible Mortel cefle de difputer contre ce qu'il faut 
adorer. Mil. de Litt, Hift; & PhiL Zadig. VHer^ 
mite. 
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On aime a murmurer; il y a du plaifir à fe 
pl^dre , mais il y çn a plus à vivre. On fe plaît 
a ne ietter la vue que fur le mal, & à 1 exagérer. 
Lifés les hiftoires , nous dit^on 2 ce n'eft qu'un tiflîi 
de crimes fie de malheurs. D'accord j mais les hif. 
toires ne font que les tableaux des grands événe- 
mens. On ne conferve que Ja mémoire des tem- 
pêtes ; on ne prend point garde au calme ; on ne 
longe pas que depuis cent aiis il n'y a eu aucune 
fédition dans Péquin , dans Rome , dans Venife , 
dans Paris , dans Londres ; qu'en général ^ il y a 
plus d'années tranquilles dans toutes les grandes 
villes , que d'années orageufes j qu'il y a plus de 
jours innocens & fereins, que de jours marqués 
par de grands crimes , ou par de grands déiàftres. 
EUm. de PhiL de Newton. 



Dieu fe joue à fon gré de la race mortelle ; ) 

II fait vivre cent ans le Normand FontencUc , 
Et trbuiFe à trente-deux mon dévot de Pafcal^ 
11 a deux gros tonneaux ^ dont le bien & le mal 

Defcendent en pluye étemelle 
Sur cent mondes divers » & fur chaque animal ; 
Les fots , les gens d'efpnt , & les fous , & les fages , 
Chacun reçoit fa dofè , & le tout eft égal. 

Z^//r« if^R. de P. MiU de Poéf. & de LUu 



Le cîel en nous fcmnant , mélangea notre vie ; 

De défirs , dç dégoûts , de raifon « de folie , 

De momens de plaifu?, & de jours de tourmens » 



Pe notre être hnpar&it voilà les élémen^r. 

Us compofent tout l'homme ^ ils forment (on eflence> 

Et Dieu nous pefa tous dans la même balance. 

MéL de Paéf. £v. h Dlfc. fur Inégal* descondiùonsi 

Je ne dîfpute pas 4'antiquité, parce qu'il fuffie 
d'être heureux , & que c cft fort peM„ de. chofe 
d'être ancien. Zadig. Le fouper. 

Si on donne k nom de bonheur à quelques 
plaifirs dans cette vie. Il y a du bonheur en effet , 
£ on ne donne ce nom qu'à un plaifir toujours 
permanent » ou à une file continue & varice de 
fenfations délicieufes , le bonheur n'eft pas. fait 
pour ce globe terraqué : cherchés ailleurs. MéU 
dc^ Utt. a*ffijl. & de Phil. chap. 66. 

Il ne faut pas à un certain âge , slmagkier 
quon puifle jouir d'une félicité complette. Il faut 
une ame bien vive & des fens bien parfaits , pour 
goûter ce bonheur-là. Mais avec des amis dp la 
liberté, de la philofophie, on eft aufli bien que 
l'âge le comporte. L ame n'eft mal que quand elle 
eft hors de la fphere. Met. de Litt. (P^Hifi. & de 
PhiL Dial. entre Madame dtuMaint. & Ninon 
Lenclos. 

Hélas ! où donc chercher ; oîi trouver le bonheur ? 
£n tous lieux , en, tout teins , dans toute la nature ^ 
I«îulle part tout entier^ par-tojut avec n\çfure. 



£t pàt'tout partagé , hors dans fon feul auteî!^; 
Semblable au fefu ^ dont la douce chaleur ; 
Dans chaque autre élément en fécret s'infinue , 
Defcend dans les rochers, s^éleve dans la nue , 
Va rougir le corail datns le fable des mei? » . 
£t yit dans les glaçons qu'ont durci les hivers* 
Gardons-nous de l'éclat qu'un faux dehors imprime , 
Tous les cœurs font cachés ; tout homme efl un abîme. 
La joie eft pafTagere & le rire eft trompeur. 

McL de Poéf. ùc. L Difcours fur l'égalité des, 

condiÙQHi% 

Je ne me vaàte point d*ayoîr en cet azilè 

Rencontré le parfait bonheur ; 
Il n'eft point retiré dans le fonds d^un boccage^ 

U eft encor moins chez les Rois ; 

U n'efl pas même chez le fage : 
De cette courte vie il n'efl point le partage ; 
Il y £iut renoncer ; mais on peut quelquefois 

Embn^fler au moins fon image. 

MeL de Poéf. &€. Le lac de Genève* 

Le fimple ^ Tignorant , pourvu d'un inflinâ fage ^ 

£a eft coût auffi près au fohds de fon village > 

Que le fat important qui penfe le tenir ; 

£t le trifle fçavant qui croit le définir. 

Hél' de Poéf. &c. Di/cours fur V égalité de^ 

conditions» 

Le bonheur eft un bien que hoifs vend la nature; 
Il n'eft point ici bas de moiiFons fans culture : 
^out'veut des foins fans doute , & tout eft acheté* 

Jhid. iv« Dif fur la modération en touU 
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Souvent la plus belle PrincelTé 
Languit dans Tâge du bonheur; 
L'étiquette de la grandeurj 
; Quand nea n'occupe & n*intére&; 
Laifle un vuide af&euz dftns le cœur. 

Mél. de Pûé/. &c. Leu à. S. A. R. Madé 
la Princ^ede *♦** 

Souvent même tin grand Roi s'étonne; 

Entouré de fujets fournis , 

Que tout rédat de fa couronne^' 

Jamais en fec^et ne lui donne 

Ce bonheur qu'elle avoit promis; 

Il n*âppartient cértainétileht <[uà Dieu> à tin 
être qui verrait dans tous les cœurs, de décider 
quel eft rhommè le plus heOreux. AW/* de Litt. 
d*Hif. & de Phii. chap. 66. 



La patrie eft aux lieux oti Tame eft endiainée* 

Li Fanaùfme^ A&t x% 

Nous fculs rendons nos )ours heureux ou malheureux* 

Ihid. 

Par le feul mouvement Dieu conduit la matière; 

Ceft pat le feul plaiiir qull conduit les humains. 

Sentis 
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Sentez du tnoîhs les dons prodigués par (es ihaîns. 
Tout mortel au plaifir a dû fon exiflence , 
Par lui le corps agit, le cœur fent, Tefjprit penfe; 
Soit que du doux fommeil la nuit ferme vos yfeux j 
Soit que le jour pour vous vienne embellir les cieux^ 
Soit que vos fens flétris cherchent leur nouriture , 
I/atguillon de la h\m paHe en vous la nature 3 
Ou que Tamour vous force en d^s momens plus doux ^ 
A produire un autre être , à revivre après vûus ^ 
Par-tout d'un Dieu clément la bonté fa!utaire , 
Attache à vos befôins un plàiflr néceffaire -, 
Les mortels en un mot n'ont point d'autre môteuf; 

r. Difcju'r ta nature dû Pldîjîrm 



il n'y a point de plaifirs fans bienfcance. Si- 
tonde E£Ïirc à M. Fahener. 



^ 



Lé plaifir eft iin préfçntde la Divinité. L'homme 
he peut fexîoriner ni fenfations , ni idées \ il revoie 
tout j la peine & le plaifif lui viennent d'ailleurs 
Comme Ion être. Met. de Litt. d'HiJli & de PhiL 
Zadig. VHermitek 



Les plaifirs font les fleurs que rt6tre divîi^maître ^ 
Dans les ronces du monde autour de nous 'fit naître ,' 
Chacune à fa faifon , Ôc par des foins prudens 
On peut en conferver dans l'hiver de nos an? ) 

Mais s'il faut les cueillir , c'eft d'une main légère J 

» ■ • -, * - 

T 
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On flétrit aîfément leur beauté paflagere ; 

N'offrez pas à vos ièns de mollefle accablés » 

Tous les parfums de Flore à la fois exhalés ; 

Il ne faut point tout voir , tout fentir, tout entendre; 

Quittons les voluptés pour içavoir les reprendre ; 

Le travail eft fouvent le père du plaifir ; 

Je plains l'homme accablé du poids de ion loiilr. 

ir* Difiours de la Modérmion en tout. 

7adis trop careflé des mains de la mollefle » 
Le pluifir s'endormit au fein de la parefle ; 
La langueur l'accabla \ plus de chants , plus de vers, 
Plus d'amour, & l'ennui détruifoit l'univers. 
Un Dieu , qui prit pitié de la nature humaine , 
Mit auprès du plaifu- le travail & la peine. 
La crainte l'éveilla ^ Pefpoir guida Tes pas ; 
Ce cortège aujourd'hui l'accompagne ici bas. 

Ibid. 

Du Dieu qui nous créa la clémence infinie» 
Pour adoucir les maux de cette courte vie , 
A placé parmi nous deux êtres bienfaifans , 
De la terre à jamais , aimables habitans ; 
Soutiens dans les travaux, ^tréfors dans l'indigence ; 
L'un efl le doux fommeîl , & l'autre eft rcfpérance : 
L\in , quand Thomme accablé , fent de Ton faible corps 
Les organes vaincus fans force & uns reflbrts , 
Vient par un calme 'heureux féconder la nature , 
Et hd f^rt^ l'oubli des peines qu'il endure* 

Hcnu Ch. rir. 
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' L'autre anime nos cœurs , enflamme nos defirs , 
Et même en nous trompant donne de vrais plaifirs ^ 
Mais aux mortels chéris à qui le ciel l'envoie ^ 
Elle n'infpire point une infidèle joie ; 
Elle aporte de Dieu la promefle & Tappui ; 
Elle eft inébranlable & pure comme lui. 

Rid. 

L'opprobre avilit l'ame & flétrit le courage* 

Merope f Aâe^it^ 

Ainfi du monde enti^ tous les membres gé^iiflent ; 
Nés tous pour les tourmens , Tun par l'autre ils perifTent^ 
Et vous compoièrez dans ce cahos fatal , 
Pes malheurs de chague être un bonheur eénéral ? 
Quel boiJieur ! 6 mortel, & faible , & mîTérable ! 
Vous criez, tout efl bien , d'une voix lamentable ! 
L'univers vous dément , & votre propre coeur. 
Cent fois de votre efprit a refiité l'erreur. 

MéL 4c Poéf, Pointe fur le difafire de Lishonnei- 

GOV FERMEMENT. 

L'uniformité y en tout genre d'adminiftration , çft 
une vertu. Effaisfur l*tiifi. Gin. de Louis XI F. 

Les gouvernemens font comme les hommes , ik 
fe forment tard. Effais far VHifi^ Gén. chap. 177% 

, Quiconque fdt très-bien gouverner une grande 
maifon , peut gouverner un royaume j cela peut être 

Tij 
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un paradoxe j mais certainement c'eft avec le mêmcf 
efprit d'ordre , de fageffe & de fermeté , qu'on com- 
mande à cent perfonnes & à pliifieurs milliers. Ef- 
fais fur VHijt. Çén. Anccd. du Ç\ar. 

Le caraiSteje de ceux qui gouvernent , fait en tout 
lieu les tems de douceur ou de cruauté. EJfais fur- 
l'HiJl. Gérif. des Turcs , chap. .1^9. 

On ne perd Içs Etats que par timidité. 

^e Fanaùfmey A6ie /, 

\\ faut pdur qu'un Etat fpît puiflant , ou quç le 

feuple ait une liberté fondée fur les loix , ou que 
autorité fouveraine foit . affermie fans contrarie- 
fion. EJfais fur l'Hifi. Gén, Jntroduclion aujîecle 
de Louis XIF. 

• < 

Ceux qui penfônt que les Rois & leurs Minîftres 
façrifient fans ceffe & fans mefure à l'ambition, ne 
fe trompent pas moins , que celui qui penferait qu'il? 
Sacrifient toujours au bonheur du monde. EJfais fur 
rHifl, Gén. chap. 150. Paix de Rifwic 



Ceu2ç qui gouvernent, font rarement touchés 
4'une ucilitc éloignée , toute fenfible qu elle eft j 
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fiarfout quand cec avantage futur eft balancé par les 
difficultés préfeates. Ejfais fur fHiJl^ Gén. chap^ 

Ce pouvoir fouveraîn , que j'ai vu tour à tour 
Attirer de ce peuple , & la haine & l'amour , 
Qu'on craint en des états , & qu'ailleurs on défire ^ 
Eft des gouvememens le meilleur ou le pire , 
Affreux fous un tyran , divin fous un bon Roi. 

On demande toujours quel gouvernement eft 
préférable ! Si qn fait cette queftion à un Miniftre 
ou 4 fpn Conunis , ils feront , fans doute , pour le 
pouvoir abfolu ; fi à un Baron > il voudra que le ba- 
ronage partage le pouvoir légiflatif. Les Evêques en 
diroht autant : le Citoyen voudra, comme de raifon 
être çonfulté , & le cultivateur ne voudra pas être 
oublié. Le meilleur gouvernement femble être celui 
où toutes les conditions font également protégées 
par les loix Mél. de Litt. &c. R^p. aux Penfées 
de PafcaL 

Dans toutes les minorités des Souverains, les an^ 
ciennes conftitutions du royaume reprennent tou- 
jours uû peu de vigueur , du moins pour un tems , 
comme une famille affemblée après la mort du père. 
ejfais fur l'HiJl. Gén. chap. 141. 

Qqand la fQciçté générale eft bien gouvernée. 
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on ne fait gueres d'aflbciations particulières. Ef 
fais fur ÇHifL Gin. des Croisades. 

On a longtems cherché l'origine du gouverne- 
ment féodal. Il eft à croire qu'il n'y en a point d'autre 
que l'ancienne coutume de toutes les nations , d'im- 
pofer un hommage & un tribut au plu$ faible. Ef 
fais fur CHiJi^ Gén^ chap. ij. 



Sous le règne de Louis XI , il n'y eût pas un 
grand homme. Il avilit ïa nation , il n'y eut nulle 
vertu : l'obéifTance tînt lieu de tout , & le peuple 
fut enfin tranquille comme les forçats le font daH^ 
une galère. Ef fur VHijl. Gén. chap* 8o* 



Plus il y a de grands corps dépofitaîres des loixj^ 
moins Tadminiflration eft arbitraire > & fi quelque- 
fois le Souverain abufe de fbn pouvoir contre le 
petit nombre d'honftnes qui s'expofe à être connu 
de lui , il ne peut en abuier contre la multitude qui 
lui eft inconnue & qui vit fous la proteâiqn des 
loix. Ef fur VHifi. Gén. chap, i6j. 

Tout fert à faire voir , que fi dans les royaumes 
héréditaires , on peut fe plaindre des abus au def- 
potifme , les Etats éledifs font expofés à de plus 
grands orages > & que la liberté même , cet avantage 
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(1 natutel & fi cher , a quelquefois produit de grands 
xnalheors. Ef. fur. VHijl. Gén. de la Hongrie. 

Qu eft-ce que l'amour de la Paaie ? Un compdfé 
d'amour-propre & de préjugés , dont le bien de la 
Société fait la plus grande des vertus. Il importe que 
ce mot v^ue , le Public , failè une impreflîon pro- 
fonde. MéL de Lut. d'HiJl. chap. i./ur VAdminiJ^ 
tration publique. 

Uefprit d'une nation réfide toujours dans le petit 
nombre qui fait travailler le grand , qui le nourrit & 
qui le gouverne. EJfais fur VHijl. Gén. chap. 1 x6. 



Ce gouvernement ferait digne des HottentotSy 
dans lequel il ferait permis à un certain nombre 
d'hommes de dire : Ûejl à ceux qui travaillent à 
payer ; nous ne devons rien , parce que nous fom^ 
mes oijifs. 

MéL de Litt. & (tHiJl. chap. 1. de fAdmi. publi. 

y 

Ce gouvernement outragerait Dieu & les hom- 
mes , (^s lequel des Citoyens pourraient dire : 
L'Etat nous a tout donné, & nous ne lui devons 
que des prières. Ibid. 

Les petites machines ne réuflîflTerit point en 
grand, parce que des frottemens les dérangent : il 



i5^ GoUVERNEMENfJ 

en eft de même dés Etats. La Chine ne peut fë 
gouverner comme la République de Lucques. IbicL 



La comparaifon des fieclés pafles aVéc lé notre, 
doit nous raire fentir notre bonheur , malgré ce pen- 
chantjprefque invincible , que iious avons à louer 
le pafle aux dépens du préfent* Ejfais fur rHijh 
Gén. chapé 6^. 

MONARCHIE, ROIS ET SUJETS. 

Tout Roi qui aime la gloire , aime le bien f)u- 
Blici Ejfais fur l'Hifi. Gém de Louis XIF. 

Un fage nous a dit que le feul bien fuprême ^ 
Le feul bien , qui du moins reflemblé au vrai bonheur, 
Le feul digne de l'homme , eft de toucher un cœur. 
Si ce fage eut raifoii , fi la pliilofophie 
Plaça dans Tamitié le charme de la vie ; 
Quel eft donc , juftes Dieux ! le deftin d'un bon Roi^ 
Qui dit fans fe flatter , tous les cœurs font à moi ! 
A cet empire heureux qu'il eft beau de prétendre î 
Mil. de Poéf &c. Lettre à M, la Duchep 

Dumaine» 

Il eft à fouhaiter qu'ui>.Roi aime les louanges, 
parce qu'alors il s'efïorce de les mériter. E (fais fur 
l'HiJ. Gin, de Louis XIF. 

■ C« 
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Ce tràîie augufte éc faint \ qu'environne la crainte , 
Serait mieux affermi , s'il l'était par l'amour , 
En faifànt des heureux , un Roi l'efl à Ton tour* 

Mariamnc , Ade ///• 



»iM 



Je fuis malheureux , innoceiît , étranger. 



Si le ciel t'a fait Roi , c'eft pour me protéger. 

Merope^ ABc iv% 

Je détefte un fujet qui croit m'întimider ; 
Et je méprife un Roi qui n'ofe commander. 

Difcfur la Tragédie , ///, Partie , Semiramîsi 

s 

Un Roi abfolu , qui veut le bien , vient à bouc 
de tout fans peine. EJpus/ur CHiJl. Gén. chap. 173 . 

L'œil du maître peut tout ; c'eft lui qui rend la yî^ 
Au mérite expirant fous les dents de l'envie ; 
C'eft lui dont les rayons ont cent fois éclairé 
Le modefle talent dans la fojjlp ignoré. 
Un Roi qui fçait régner , nou^ait ce que nous fommes : 
Les regards d'un héros produifent les grands honraies» 
MéL de Poéf. Difcours fur les événement de 

l'année 1744. 

O Roi ! Venez jouir du prix & de la viâoire ; 
Ce pnx eft notre amour -, il vaut mieux que la |Ioîre« 

Mtrope, ABe v* 

V 
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■ Qui meurt pour ion Roi , meurt toujours avec 

gloire. 

Bcnr, Chant /r* 

Le Roi Philofophe fait parfaitement ce que le 
Philofophe , qui n'eft pas Roi , s'efforce envaia de 
deviner. MiLdtPoéf L. au R. de P 



SUîfe Vafcal a tort , il en faut convenir; 
Ce pieux Mifantrope , Htracliu fublime j 
Qui penfe qu'ici bas tout eft mifere & crime; 
Dans fes triftes accès ofe nous maintenir ^ 
Qtt*un Roi que Ton amufe , & même un Roi qu'on 

aime ^ 

Dès qu'il n'eft plus environné ; 

Dès qu'ail eft réduit à lui-même , 
Eft de tous les mortels le plus infortuné , 
U eft le plus heureux , s'il s'occupe & s'il peniè. 

Ltttrt au Roi de truffe* 

On n exige pas qu un Roi dife des chofes mé- 
moraWes, mais qu'il en faffe. Ejfais fur CHiJl. 
Gin. chap* 197. 

Quel homme eft fans erreur , & quel Roi fan$ fai- 

bleffe ? 
Eft-ce à vous de prétendre au droit de les punir î 
Vous nés tous fes fujets ^ vous 6^ts pour c4)éir I 
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Un fils ne s'arme point contre un coupable père ', 
U détourne les yeux , le plaint , & le révère. 
Les droits des Souverains font ils moins précieux ? 
Nous fommes leurs enfans ; leurs juges font les Dieux* 

BrutuSf Tragédie Afic l. 

Si le ciel quelquefois les donne en ià colère , 
N'allez pas mériter un préfènt plus fèvere » 
Trahir toutes les loix en voulant les vanger ; 
Et renverfer l'état au lieu de le changer. 

Bid. 

Néceffité cruelle , attachée à l'Empire ! 
Dans les cœurs des humains les Rob ne peuvent lire; 
Souvent fur l'innocence ils font tomber leurs coups > 
Et nous fommes , Ârafpe, injuAes çialgré nous. 

On a vu plus d*un Roi j par tm tiifte retour ; 
^Vainqueur dans les combats, efclave dans fa Cour* 

JBcnr. Ci. ///. 



O Dieu de l'Univers. ! 



Dieu^ qui formas fes traits, veille fur ton image , 
La vertu ftr le trône eft ton plus digne ouvrage, 

Meropit, Asie jx. 

Tel eft fouvent le fort des plus juftes. des Rois ^ 
Tant qu'ils font fur la terre , on refpede leurs loix: 
On porte jufqu'aux çieux leur jufKce fupr^me : 
Adocés de leur peuple , ils font des Dieux eux-mêmei 

Vij 



Maïs âpres leur trépas , que font-ils à vos yeux? 
Vous éteignes Tenccns que vous bruliés pour eux ; 
Et comme à Tiçtërêt Tame humaine eft liée , 
• La vertu qui n'eft plus, eft bientôt oubliée. 

Oedipe , A6le /• 

. . • • . '. Nous avons la faible vanité 
- De mener les héros à l'immortalité ; 

Nous nous trompons beaucoup ; un Roi jufte & qu'on 

aime « 
Va fans nous à la gloire , & doit tout à lui-même. 
Chaque âge le bénit ^* le. vieillard expirant. 
Pe ce Prince , à foft fils , fait l'éloge en pleutant ; * 
Le fils éternifant des images fi chères , 
Raconte à ks neveux le bonheur de leurs pères ;^ 
Et ce nom j dont la terre aime à s'entretenir , 
Eft porté par l'amour aux fiécles à venir. 

Henr* Ch. i. 

Valois régnait cncor , & iès mains incertaines , 
De rétat ébranlé laiflait flotter les rênes : 
Les loix étaient fans force, & les droits confondus^ 
Ou plutôt en effet Valois ne reghaif plus. 



Souviens to! , 



UU. "* 



Que inon devoir unique eft de fauver mon Rbî ; 
Nous lui devons nos jours , nos fervices , notre être; 
Tous jufqu'au fang d'un fils qui naquit pour fon maîtrej 
Mais rhonneur eft un bien que nous ne devons pas. 

r Orphelin de la Chine ^ Aôe IV ^ 



RÉPUBLIQUE é. 15^ 

XJn Prince qui a des domaines abfôlument fépa- 
réa des revenus de l'Etat , peut être avare comme 
un particulier j mais un Roi de France , qui n'eft 
réellement que le difpenfateur de l'argent de fes 
fujets y ne peut gueres être atteint de ce vice. Ejjl 
fur l'Hifl. Gén» chap. 1 97. 

RÉPUBLIQUES. 

Un Républicain eft toujours plus attaché à fa pa- 
trie qu'un Sujet à la fienne , par la faifon qu'on aime 
mieux fon bien que celui de ion maître. MéL de 
Litt. d'HiJl. & PhiU Penféesfur V Adminifirazion 
publique XXVL 

Un vrai Républicain n*a pour père & pour fils ; 
Que la vertu, les Dieux , les loix, & fon paysV 

La mort de Ccfar^ Aâe lU 



Une République n eft point fondée fur la vertu : 
elle l'eft fur l'ambition de chaque Citoyen qui con- 
tient l'ambition des autres , fur l'orgueil qui réprime 
l'orgueil , fur le défir de dominer qui ne fouffire pas 
qu'un autre domine. Delà fe forment des loix qui 
confervent l'égalité autant qu'il eft poflîble : c'eft une 
fociété où des convives d'un appétit égal , mangent 
à la même table , jufqu'à ce qu'il vienne un homme 
vorace & vigoureux, qui prenne tout pour lui & 
leur laîfle les miettes. MéL de Litt. Fenfies fur 
r A dminijlrat ion publique. XXFItl. 



'*"*^>r - ( 
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L^efprit républicain eft au fonds aufll ambitieux 
que Tefprit monarchique, EJpzis fur CHiJl. Gén* 

Eil-it donc entre nous rien de plus defpotîque. 
Que refprit d'un état qui pafle en Republique i 
Vos loix font vos tyrans : leur barbare rigueur 
Devient fourde au mérite , au fang , à la faveur : 
Le Sénat vous oprime , ôc le peuple vous brave :: 
U s'en faut fûre craindre^ ou raipper leur efclave*. 
Le citoyen de Rome y infolent ou jaloux^ 
Ou hait yotpe grandeur , ou marche égal à vous; 
Trop d'éclat l'effarouche; il voit d'un œil fevere. 
Dans le bien qu'on lui fait, le mal qu'on peut luiÊûre. 
Et d'un banniffement le décret odieux , 
Devient le prix du fang qu'on a verfé pour eux% 

Btutus^ AEtc ii« 

Ces fiers Patriciens font-ils autant des Dieux , 
Jugeant tous les mortels , & ne craignant rien d'eux^ 
Sont-ils fans paifion , fans intérêt , fans vice \ 
Us ofent s'en vanter, ma'is leur feinte juftice, 
' Leur âpre autorité , que rien ne peut gagner ; 
N'eft dans ces cœurs hautsûns que Tardeur de régner t 
Leur orgueil foule aux pieds l'orgueil du diadème, 
Ds ont brifé le joug pour nmpofèr eux-méme. 
De notre liberté ces illuftres vengeurs , 
Armés pour la défenfe , en font les oppreffeurs»" 
Sous les noms féduifans de patrons & de. pères ^ 
Us aSeâent des Rois les démarches altieres ^ 
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Rome a changé de fers ; & fous le joug des grands , 
Pour un Roi qu'elle avait, a trouvé cent tirans. 

Ibid. Acte u 

De tous les gouvememens de l'Europe , celui de 
Venife était le feul réglé , ftable , & uniforme. Il 
n'avait qu'un vice radical , qui n'en était pas un aux 
yeux du Sénat , c'eft qu'il manquait un contre-poids 
à la puiflànce Patricieime , £( tm encouragement 
aux Plébéiens. Le mérite ne pût jamais, dans Ve- 
nife , élever un fîmple Citoyen , comme dans l'an- 
cieime Rome. La beauté du gouvernement d'An- 
gleterre , depuis que la Chambre des Communes a 
pana la légiflatien , coniifte dans ce contre-poids ^ 
& dans ce chemin toujours ouvert aux honneurs 
pour quiconque en eft digne. Ejfais fur VHiJl. 
Gén. de Venife. 

"HOMMES PUBLICS, MINISTRES, 
Ambassadeurs^ Grands-Hommes. 

H eft beaucoup d'emplois; mais les talens font rares. 
Mél. de Poéjie &c. Epîutfurrecouragement 

des Arts. 

Les titres ne fervent de rien pour la poftérité j 
le nom d'un homme qui a fait de grandes chofes , 
impofe plus de refpeât que toutes les épithetes. 
W^is fur CHifi. Gén. chap. i-jè. Louis XlF. 
fumommé U Grand. 



I 

J'ai toujours été étonné de cette facilité ihaUieti' 
reufe avec laquelle les hommes les plus incapables 
d'une méchante aâion aiment à imputer les crimes 
les plus affreux aux hommes d*Etat , aux hommes 
en place. On veut fe venger de leur grandeur, en 
les acculant j on veut fe faire valoir , en racontant 
<les anecdotes étranges. Il en eft de la converfation 
comme d'un fpeâiacle , comme d une tragédie , dans 
laquelle il faut attacher par de grandes parlions & 
par de grands crinjes* Dijfertation fur la mon 
d'Henry IV ^ tçme I. 

On doit cette juftice aux hommes publics qui 
, ont Élit du bien à leur fiecle , de regarder le point 
dont ils font partis, pour mieux voir les changemens 

aulls ont faits dans leur patrie. La poftérité leur 
oit une éternelle reconnaiflànce des ejteinples qu ^s 
ont donnés , lors même qu'ils font furpaués. Cette 
jufte gloire eft leur unique récompenfe. Effais jûr 
, CHift. Gén. chap» ici. * 

. Ce qui eft néçefllkire g put liomm^:§n place , ceft 
de ne laifler fortir perfonne mécontent de fa pré- 
fence , & de fe rendre agréable à tous ceux qui 
l'approchent. On ne peiit faire du bien à tout mo- 
ment y mais on peur toujours àit^ des chofe$ qui 
plaifent. Uid. chap. zoo. 



Le vulgaire fuppofe quelquefois une étendue 

d'efprit prodigieule, Sciia génie prefque divin, 

dans 
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uàû$ ceux qui ont gouverné des Empires avec quel- 
tjue fuccès. Ce n*eft point une pénétration fupé- 
neure qui fait les honunes d'Etat , c'eft leur carac^ 
tere. Les hommes , pour peu qu^ils ayent de bon 
fens , vo/ent tous à peu près leurs intérêts. 

Un Bourgeois d' Amfterdàiti , ou de Berne ^ en 
lait fur ce point, autant que Sejan , Xitnenesy Bu^ 
kingham^ Richelieu Ou Mai^arini mais noue con- 
duite , & nos entreprifes dépendent uniquement de 
ia trempe de notre ame , & nos fuccès dépendent de 
la fortune. EJf. fur tHift. Qëiu cJu i-^o. Etat de 
ia France , Jbus Ma:(ann% 

Les Detitefle^ de la vie privée , pôù\^ent s'allief 
avec rhéroïfme de W vie publique. Effl furl'Hifi^ 
Cén.^ha^. 144. 

Il faudrait avoir vécu lôngtems avec un Miniftre i 
toour peindre fon cara6tere , pour dire quel degré 
de courage ou de faibleffe il avait dans Vefprit , à 
quel point il était ou prudent ou fôurbè. Ejf.Jht 
i*Hijl. G^n^ chap. i6i. Guerre ciyile% 

ï^our Élire un puiflant Miniftre , il ne faut fouVetlt 
qu'an e{prit médiocre , du bon fetts & de la fortune j 
mais pour être un bon Miniftre 5 il faut avoir pouf 
pafliion dominahte , l'amour du bien public. Le grand 
nomme d'Etat , eft celui dont il refte de grands mo- 
numens utiles à la patrie. EJf fur l*HiJL Gén. ch, 
171% Aien de Maiarin. 

X 



iSi Grakds-Hommês. 

Les vrais AmbaiTadeurs , interprêtes des loiXj 
Sans les deshonorer fçavent fervir les Rois ; 
De la foi des humains difcrets dëpofitaires , 
Là paix feule eft le fruit de leurs faîhts minifleres ; 
Des Souverains du monde ils font les nœuds facrés , 
Et par-tout bienfaiiàns j font par-tout révérés. 

Brutus^ A&c F* 

L'Ambafladeur d'^un Roi m*e{l toujours redoutable ji 
Ce n'efl qu'un ennemi fous un nom honorable , 
Qui vient rempli d'orgueil, ou de dextéritié ^ 
Inflilter ou trahir avec impunité. 

, Ibîd.AàcU ' 

Pour fauver u& Etat, il fuffit d'un grand homme; . 

Catilina , Aéie u 

Il ne s'eft rien fait de grand dans le monde, que 
par le génie & la fermeté d'un feul homme qui lutte 
contre les préjugés de la multitude. Ejjais fur 
VHifi. Gét}. chap. 35, ^uifs & Maures. 



On ne juge d'un grand homme , que par fcs 
chef-d'œuvres , & non par fes fautes. Ejffais fur 
tHifi^ Gin^ Ecrivains 4u cents de Louis XI r. 

C'eft le propre des grands hommes d'avoir de 
méprifables ennemis. Ibid. 



Etats GÉNiitAux. î(îj 

Tel brille au fécond rang , qui s'éclipfe au premier, 

Henr. CL u 

Tel eft le fort des Rois & des Généraux , qu'on 
les blâme toujours de ce qu'ils font & de ce qu'ils 
ne font pas. Effais Jur VHifi^ Gén. chap. iju 
Conquête de Flandres^ 

JE TA TS GÉNÉRA UX, ET ÇONCIL ES. 

Ce que font les Etats Généraux pour les Rois , 
le$ Conciles le font pour les Papes j mais ce qui 
fe rèffemblie le plus diffère toujours. Ejfais fur, 
VHiJl. Gén^ chap. 7j. 

C'eft un uf^ge antique 6c facré parmi nous ^ 
Quand la mort fur le trdne étend fes rudes coups f 
Et que du fang des Rois fi chers à la Patrie > 
Dans fes derniers canaux la fource s*eft tarie ; 
Le peuple au même inftant rentre en fes premiers droits^ 
U peut choifur un maître , il peut changer iès loix : 
Les Etats aflembléç, organes de la France , 
Notnment un Souverain , limitent fa puifTance ; 
Ainfi de nos a^eux les auçqftes décrets » 
AvU rang de Charlemagne ont placé les*Capets«' 

Henr. Ci* VU 

Peut-être on vous a dit quels fîirent ces Etats: 
On propoià des loix qu'on n'exécuta pas ; 

De mille députés l'éloquence fiérile, 

Xij 



r 



ttf4 Etats GiuiKXvytl 

Y fit 4e nos abu$ un détail inutile ; 
Car de tant de confeils il'eSet le plus commun l 
Eft d^ voir tous nos maux ians en foulager un, 

Hfnr* Ck. nu 

Dans les Monarchies tempérées par l'rfprît I^ 
plus Républicain , les Etats ne fe font jamais cnis 
^u*deflus des Rais , qupicwi'iis aient aépofé leuns 
Souverains dans des néceuîtés preffantes ou dans 
à^s troubles. Les Eledkeurs qui dépoferent i*Empe- 
téur W€nc^jlas ne fç fpnt jamais crus fupérieurç 
â un Empereur rçgnai^t. Les Cortes d'Arragon di- 
faientauRoi qu'ils élifaient , nos qm valemos tantP 
como vos 3 y que podcmos mas que vos y maii 
quand le Roi était couronné , ils ne s'exprimaient 

^lus ainfi , ils ne fe difaiem plus fupérieurs. à ce- 

ui, qu'ils avaient fait leur Maître* 

Mai$ il n'en eft pas d'une a(Iep:iblée d'Evèques 
de tant d'Eglifes également indépendantes y com- 
me du Corps d'un Etat Monarchique. Ce Corps 
a un Souverain j ^ les Eglifes n'ont qu'un pre^ 
mier Métropolitain. Les tnatieres de Religion , U 
doâxine ^ &c\z difcipline ne peuvent être foumi-- 
fes à la décifion d'un feul homme au mépris du 
monde entier. Les Conciles font donc fupérîeùrs 
au^ Papes dans le même fèns que mille avis doi- 
vent 4*emporter fur un feul. Refte à fçavoir , s'ils 
ont le droit de le dépofer , comme les Diètes de 
Pologne 5 5c les Eledeurs de l'Empire Allemand 
ont Te droit de dépofet leur Souverain. 

Cette queftion el^ de celles que la raiioQ du 
plus fortL peut feule décider. Si d'un côté un fim-^ 



E 



Etats GiNÉnAui. t6^ 

plç Concile Provincial peut dépouiller un Evcque , 
une aflemblée du monde Chrétien peut à plus n>rte 
raifon dégrader TEvêque de Rome. Mais de Tautre 
côté cet Evêque eft Souverain. Ce n'eft pas un 
Concile qui lui a donné fon Etat j Comment des 
Conciles peuvent-ils le lui ravir , fur-tout quand 
fes fujets lont contents de fon adminiftration ? Un 
Ele(3;eur Eccléfiaftique , dont l'Empire & fon Eleo- 
tgrat feraient contents , ferait en vain dépofé comme 
Evêque par tous les Evèques de l'Univers j il ref- 
terait Eleéleur , avec le même droit qu'un Roi 
excommunié par toute l'Eglife , & Maître c^ez lui , 
demeurerait Souverain. 

Le Concile de Confiance avait dépofé le Souverain 
de Rome , parce que Rome n'avait voulu ni pu 
s'y oppofer. Le Concile de Bafle , qui prétendit 
dix ans après fuivre cet exemple , fit voir combien 
l'exemple eft trompeur, .combien font différentes 
les affaires qui femblent les mêmes , & que ce 
qui eft grand & feulement hardi dans un tems y 
eft petit & téméraire dans un autre. EJfais fur l'Hifi^ 
Cén* chap. 73. . 

PARLEMENT. 

Il eft dans ce faînt temple un Sénat vénérable ; 

Propice à Tinnocence , au crime redoutable , 

Qui des loix de fon Prince', & l'organe, & Tappuî; 

Marché d'un pas égal entre fon peuple & lui; 

Dans réquité des Rois fa jufte cofinance , 

Souvent porte à leurs pied^ les plaintes de la France^ 

Le feul bien de l'Etat fait fon ambition ^ 

U hait la tirannie & la rébellion : 



;' / 

V 



\66 PiLUlKMENT. 

Toujoii^ plein fde refpeâ; tpi?joi?rs plein de courage^ 
De la foumiiSpn diftingue l'efclavage ; 
Et pour 1^0$ libertés toujours prompt à s*armer ^ 
G>nnah Romie % Thonore^ le la fait réprimer. 

Hcnu Ch* IV. 



Le Sénat de la France 



Eteint prefque en mes mains les foudres que je lance ; 
Plein d*amour pour FEglifè , & pour moi plein d*horreur ^ 
Il ôte aux nations le bandeau de Terreur ; 
C'efl lui qui le premier demafquant mon vifage » 
yengea la vérité dont j'empruntais l'image. 

COMMERCE ^ LUXE , cmÇULATION^ 

lOlJf SOMJBTU AIRES. 

Quîjconque Ut rHiftoire avec fruit , voit qi;* il y 
a autant de révolutions dans le commerce que daii% 
lès Etats. EJf.fur CHifi.Gén. ch.3i.RuJJic. 

Un Ecrivai/î fait un beau Jivre pleiij de profonds 
raifonnemens , fur le commerce ruineux de l'Eu- 
rope avec les grandes Indes. Un Négociant dun 
trait de plume y envoie fans raifonner des effets , 
il s'enrichit & ne lit point le livre. Il ei> eft de 
même daas la politique j rhppime d'elprir oifif fait 
des projets |K>ur cjianger la face de l'Europe j ceux 
mu gOjUveTOent fuivent le^r rputiAe , ^ ne s'in- 
forment pas feulement fi on a fait des projets. Suite 
de MéL de Lin. ch, 79. 



CoMMEUtï, Luxe? tffy 

C'était une chofe aulîi admirable qu'éloignée de 

ïîos mœurs , de voir ce citoyen ( Laurent de Me- 

dicis ) qui faifait^ toujours le commerce , vendre 

d'une main leîs denrées du Levant -, & foutenir de 

l'autre le fardeau de la République j entretenir àt% 

Fadeurs ^& recevoir des Ambafladeurs j reiifter au 

Pape , faire la guerre & la paix , être l'oracle des 

Princes , cultiver les Belles-Lettres , donner des 

Speftacles au peuple , & accueillir tous les fovans 

Grecs de Conftantinople. EJfais fur VttiJ.Géih 

Italie au quinzième jUcle. 

, Ceft la fantaifie des hommes qui met le pri^t à 
des chofes frivoles \ c'eft cette fantaifie qui fait 
tivre cent ouvriers : c'eft elle qui excite rinduftrie , 
qui entretient le goût , la circulation & l'abondance* 
Suite des MéL de JUtt. f^ifion de Babouc» 

L*argent eft fait pour circuler , pour faire éclorè 
les arts , pour acheter l'induftrie des hommes. Qui 
le garde ett mauvais Citoyen , & même eft mau- 
vais ménager. C'eft en ne le gardant pas qu'on fe 
rend utile a fa patrie , & à foi-même. Ne fe laffera- 
t-on jamais de louer les défauts du tems paffc , poM 
infulter aux avantages du noae ? 



Saches furtout , que le luxe ennchlt 
Un grand Etat, s'il en perd un petit. 

Cette grandeur ji cette pompe mondaine; 



D*im règne heureux eft la marque certaine^ 

JLe riche eft né pour beaucoup dépenfer» « 

I«e pauvre eft &it pour beaucoup amafler» 

MéL de Poéf. Dijtnft du Mondain* 

ASnfi Ton voit en Angleterre,, en France i 

Par cent canaux circuler l'abondance: j 

Le goût du luxe entre dans tous les rangs | 

Le pauvre y vit des vanités des Grands , 

Et le travail, gagé pat la molleife^ 

S'ouvre à pas lents la route à la richelTe* 

Ibid. • 

Toutes lei$ Lôiï fomptuaires ne j^rouVeht autre 
thofe , finon que les Gouverneihens n'ont pas tou- 
jours dé grandes vues , & qu'il paraît plus aifé aut 
Minifttes , de profcriire l'induftrie que dé l'encou- 
ragen Effais Jur VHifi. Gén. chap. loô. Vfage^ 
du xyi Jiecle. 

•à. 

Là profeifion de Négociant eft méprifée de nos 
Petits-Maîtres : mais nos Petits-Maîtres font i'ef- 

f^ece la plus ridicule qui rampe avec orgueil fur la 
urface de la terre* Epître à M^ Fakener. 

FINANCES.MONNOIES, VStlRE^ 
Marque de la Pauvreté Publique. 

V 

Le prix des Motmoies eft le pouls d'un Etat , & 
une manière aflèz fure de reconnoître fes forces. 
Ejf.fur l'Hifi. Gin. ch.4t. Etat de la France & de 
l'Angleterre. 

Colberc 



tjôikéû àV^t peu changé la vàfeur tiuméraite 
nâes Mbimoies. Il vaut tnieui ne la point changer 
du tout. L'argent & Tor , ces g^es aéchange^ doi- 
vent être des mefures inv^iacAes. EJf.fur VHifi. 
Cém th. %QX. Finances* 



iTotitê autorité bleffe en fecrtt leà Kômttuéâ , dW 
Itant plus que toute autorité veut toujours s'accroître* 
Bjpfur i'JSîfl. Gén^ ch. 107* Calvinifme. 

é 

L'iiéritier rècbhnu d'un Prinee puiflfant , qui a 
fondé » ou rétabli un Etat , eft toujours plus pumant 

3ue fou père , s'il ne manque pas de courage \ car 
entre oans une carrière ouverte t il commence où 
Ion PrédécelTeur a fini. Ejf. fur VHifi, Qin. çh^ zj* 
De Fiefs & de P Empire. 



Lè$ trè&r!^ de Shcte-Quint fiiiceht ^oés un àtx. 
ttpriès fa mort , ainfi que ceux de Henri If^. defti- 
tiée ordinaire qui fait voir aflez là Vanité des def-? 
feins des hommes. Efffur l'Hifi. Gén. ch* izjt 
Succejfeurs de Sixce-Quint. 



Là gtàndè ufurè èft là itiatqué îttfàllfihle de \à 
pauvreté publique. EJffurVHiJt. Gen. chûv.. ép* 



170 TnÀVAtJ^t PoôLiCs* 

ETABLISSEMENS UTILES^ 

ECOLJB, AtxLlTAlRn» 

' -Uctabliflêment dé S. Cyr fêta furpafle pat celui 
que Louis XV. vient de former , pour élever cinq 
cens Gentilshommes ; mais loin de faire oublier 
5. Cyr , il en fait fouvenir. Ceft l'art de faire du 
bien qui s!eft -perfeiSkionnç. Eff. fur fHifi. Gén. 
ch. 101. 



* ' -* 1* « 



TkAFAUX PUBLICS. 

Si on contribue poiu 1* malheur de l'efpece hu- 
maine [aux frais de la guerre^) ne donnera-t-on 
rien potu: fon bonheur & pour fa gloire ? Comment 
n'a^t'-onpas encore trouvé le fecret d'oUiget tous lei 
fiches i faire travailler tous les pauvres ? MéL de 
Imu & de PhU. ch* 3. EmbiUi0hmem de Cacixmire. 
- -' . . ^ . 

Que Croyez-vous qu'il en ait coûté aux anciens 
Egyptiens pour bâtir des pyramides , & aux Chinois 
pqur faire leur grande muraille ? Des oignons & du 
ris. Leurs terres ont-eUe^ été épuifées pour avoir 
nourri des hommes laborieux , au lieu û'avoir en- 
graifle des fainéans ? Ibid. 

JUSTICE, LÔIX, JURISPRUDENCE^ 

LÉGISLATEURS ^ DROIT PUBLIÇ , Loi NA-- 

TURELLEj Usages y Lot Salk^ve^ &c. 

^ Les loix font faites pour fecourir les^ citoyens » 
autant que pour les intimider. Suite des Mélanges. 
Zadigi U minijlre. .. 



- La IaÏ) dans tout étiit, doit êire umvati«ll«; * 

Ln oiorEeU quel* qu'Ut lôiciit', font égaux devant ell«; 
Poïme fur la Loi I/autrtiU. iVfJP^lit. 

4 

Ceft a Dieu 
déplaire ,' & c'e 
s'éteVem CDriti'e 
mes. Ejf./url' 



vsnc me. punis tktu feutre .monde vceux.'qut.pé* 
cheni contre les liommes , doivent ètio cliâàeï<dànK 
celui-ci. Met. de Uti. &â- Diaî, encre un Plaideur^ 
un Âvocatt 

', .ÏÎ.^Y'i 4e, pjs't^çpe ,jc«e Iwbïté.pgx ,<îe» 
jipiTimeî , (jup ç£V^ou toinies Igï «mditipjQj iogt 
jcgaremeiit fouroîfes.ai» loix*^ ^ ..'■.'.. - 

■ •.'.:: ■ : :./*' 

, £nf/iu , ^« p» 

terre; 8i fi 
TOtirfeiré 
■foUtelitie 



Y^ 



17» Loix, UsAGKS.^ 

Ce ferait violer refprit (f une loi que de n'en pas 
uanfgrefTer la lettre en Ëiveur 4es grands hoaisiç^w 
HHJcowrs à PydcadémiCi 

I,es. véritable$ Concjucrans font ceux cwi favent 
faire des loix. l^em puUIànceeft ftable \ ïq^ autres 
font; des tQrrens qui piTçntt Bff'pr PHiji. Qéîu çki 

La plus douce loi eft celle qui metunt le (rén 
le plus temUe à Tiniquité y paient sitf&le plu$ 
de crimes. Ibid. cK 13* 2?^^ ujàgcs 4i^ t^ms di 



— - . »- - 



Il efl: bien grand de 'décider des fortunes des 
hommes fut fpn Tribunal j.il eft bien patit de vou-» 
loit avoir dés malheureux dans ipn antî-4iàmbrep 
Je ne vais poitit à l'audièi^c^ de mon curé ie prier de 
chanter la grand-Meffe , pourquoi faut-il que j'àiUé 
iupplier mon juge de remplir les fondions de f^ 
charge ? MéL de Li^u &ç^ Dialogue emre un Plai^ 
deur ^ un Ay6c(U^ ^ • * - 



• \ • .. « . 



Nous n*avons dans le mpnd^ de loi oajfaite que 
pgur rëeler itne efpéce 4e fqUe qui eft le jeu, Lej 
règles ou jeu fpnt les feule? qui nVn^^tçeixr » ni 
cxceptipn, ni relâctiement ^ ni variété, iii tir^î^r 
nie. Un homme qui a été Laquais , s'il joiie au 

Unfqueîiet avec dQ$ Rois , çft payé fanç mflSçult^ 



3wnà il g^e ; par-tout ^lleurs la loi eft un glaive ^ 
ont le plus fort coupe par morceaux le plus faible^ 
fii^L de JUtt. ch. 41. Contradi^içns de ce monde^ 



L'Hiftoire des u^es, des loix, des privilèges^ 
n'eft ea beaucoup de pays , & fur^tout en France , 
qu'un tableau mouvant. Ceft donc une idée bien 
vaine, un travail bien ingrat , devoulmrtouc rap* 
peller aux ufages antiques , & de vouloir fixer cette 
roue qtie le tems fait tourner d'un mouvement v^i-- 
fîftiblç* EJfais fi^ t^ H\fl, Gén. çhap% 72,. \ 



* Il n*y a guerei de peuple qui n'ait confervé quel- 
mte cérémonie , qu on ne peut ni approuver, ni 
4>pUr» Ejp Jur l*MiJl. Gén. çbap. 1 1* Du lofoju 



Il a toujours été plus aifé , dans, tous les pays , 
^abolir des coutumes invétérées que de les reitrain- 
4re. EJfittsfur PHijI* Gin. chap. ,1 x6^ De U Chine* 



; Le royauiiie de Naples' & de Sicile pafla aux AU 
lemands , apr^s avoir été conquis, par les Français; 
Ainfî vingt provinces ont été fous la domination 
de Souverains que la namre a placés à trois cens 
lieues d'elles : éœJrnel fujet de difcbrde , & preuve 
de U fageflè d'une Lpi tellequeUifo/ifu^ j Loi 



274 ^9^^^ l/sAoss; 

qiii ferait encore jilus utile à im petit Ë$at> tsfik WBk 
grand. E{fais fiir l'Hifi., Géa^ çhap^ . i jj. De l'£aH 
fcreur Henri /^/, • . 



H» 



Souvent tes Conquérans ne font cruels que dans 
la guerre ; la j^aix aftwte .des nwars êc ^$ Ldîx 
plus douces. CKa4ei|i^^ au comraire > fîi dôa 
toix qui tenaient de l'ir^manité d^ ies conq\^t§s« 

Si 5 dans I*Europe,' les Loîx avaient été fondées 
fur la puiflTance patemeîl^ ; û les eforits etiflènt été 
pénétres de la neceffité d^ refped filial , coiiune du 
premier de tous les devoirs , ainfi que je l'ai remar^ 
<juc dé U Chinsr^lés tiidis enfàns deLoûisleDe^ 
bonnaire , qui avaient ire^i de hft ^ coucbnnes^ 
ne fe fieraient pas^^cvolcés cont^ leur ppre.qui don» 
nait un héritage à un enfant du fécond lit. EJfak 
fur l^Hifi. Gén. chap. i^i' Louis le Faible^ 

4» 

On excufema^met fur la fourberie y parce cpe^ 
dit-on^ les Arabes conjptaiwt avant lui cent vingt- ' 
(quatre mille ifropnetes , & qu'il n y avait pa^ grand 
mal qu'il en parut un de^j^us. Les hommes , ajou- 
te-t-on , ont oefoin d'être trompé^. Mais comment 
luftifier uû hon^hi^ qài «dh^ dit i Qms ^^féUfHU'li 
à,t4fig^G<xbrkl>mj€<Htii^^ 



Copdbien eft. pfcéfibabb un Ccinfuéus ^ le pfe^ 
soki deç moct(Eil& q^'Jifotit. poioc cà de z^ébuoa 



1 



XI n^eniploîe qud ia rai&m > & non le menfbnge de 
l'éfét. Viceroi d'uhe ^^ande province , il y fait 
lleiuir lajnoiale & k|JoiX : di^gr^ié &c pauvre ^ il 
les enfeigne ^ il les j^ique d^ns la grandeur & daniK 
rabaiflement j il rend la vertu aimable j il a pour 
difciple le plus ancien &''le plus fage des peuples, 
^uitt de MéL de Un. ch. 69* De Mahomet. 

Les Tutcomans imitaient les Francs ^ les Nor- 
mands & les Gots dans leurs irruptions , ils les imi-^ 
caient aufli en fe fomnetrant aus loix , aux mœurs^ 
& â la religion des vaincus. C'eft ainA que d'au- 
tres TÉuroures en ont ufô avec les Chinois j & c'eft 
l'avantage que tout peuple policé , quoique le plus 
faible , doit avoir fur le barbare , quoique lé plus 
fort. Effuisfari^HiJl. Gin. chap. 44. Des Croijades^ 



:* 



Il femble que ces Traités du droit des gens ^ de ia 
guerre & de la paix , qui n'ont jamais fervi à aUcurt 
traité de paix , ni à aucune déclaration de guerre y 
ni à aflurer le droit d'aucun hôttime , foient une 
confblation pour le peuple des maux qu ont fait la 
politique & la force. Ils donnent l'idée pe là juftice , 
comme on a les portraits des perfonnes célèbres 
qu'on ne peut voir. Effais/ur VHifi. Gén. Ecrivains 
dujiécle de Louis Xlf^. 

Il n'y a aucun Etat héréditaire en Europe où les 
mariages n aient apporté 1^ guerre* Le droit public 



>' 



eft devenu par-U un à\$ plus grands fléaiix des péii^ 
pies ; prefque toutes les clauies des contrats & des 
traités n ont été expliquées ^UMpar les armes. Effais 
furVUifi. Qétié ché 104» Onfmcdc la liberté de Qe^^ 
ney€k 

* 

Le ifavàht auteur des mémoires de ^Amiral An^ 
fon témoigne un grand mépris pour la Chine , parce 
que le petit peuple de Kanton trompa les Angloi^ 
autàût qu'il le puté M^s doit*on juger du Gouver- 
nement d'une grande Nation par les mœurs de la 
populace des frontières ? Et qu auroient dit de nous 
tes Chinois ^ s'ils eufïènt fait nau&age fur nos cotes 
Maritimes ^ dans le tems où les loix des Nations 
d'Europe confifquaient les effets hau&aeés , & cpie 
la coutume permettoit qu'on égorgeât les Prapné-* 
taires î Ejjaisfur CHiJl. Gén. chap, i* De la Chine^ 

* 

Les Etats Chrétiens ont long-tems manqué , ft 
manquent encore de bonnes loix pofitives. Leur 
Jurifprudence encore gotique en plufieurs points , 
compofée des anciennes coutiunes de cinq cens pe- 
tits tyrans ^ a recours fouvent aux loix Romaines . 
& à celles des Hébreux , cotnitte un homme égare 
qui demande fa route : ils vont chercher dans le 
code du peuple Juif, les règles de leurs l?ribunaux. 
£jf. fur CHifi. Gén. cA. 1 1 3. Henri ritl. 

Rien ne fait mieux voir combien la Jurisprudence 
a befoin d'être reformée , que cette néceflîté où ron 
cft de recueillir des Anèts. EJf.fur fHijl. Gén^ ch. 
114. Ecrivains. 

Dt 



]DéiM>$ pdtens ùa n^m > yo«s £iyés le pouyolr ; 
I>a Dieu qae nous &ryoâs vils fent la Tive image i 
' KoMs leur dséiâbiis en tout teins ^à tout âge* 
Cet -empire détruit qui d&£ être ^rad , 
^igoeur 4 itflit fondé &r le di^ paternel ^ 
Sur la foi de Thymen^^fur Fhemneur > la juftict^ 
JLe le^eâ des fehnens, < 

L'Orphelin de la Chine ^ ASte /r« 

-■ r •• - . . 

t < 

BOHDATEVRS J^EMPIRES, 

QONQUiRANS. 

Ti>us Tes grands Empires otit conunencc par des 
kameaux » & les PuUïâaces Maritimes par des b^t- 
igu^s de. pêcheurs. Eff^fur VHifi. Gdm cha,p. 19$^ 
Fondation des Provinces-Unies. 



Jamais uii gtatidEtit hè s*eftifbrmé que de plu- 
sieurs petits J c'eft rotnrcSge de la politique , du x:ou- 
r^eyëc Sir^eout du^ tems. Il n'y a pas une plus 
grande preuve d'antiquité. ÊJfais fur l'HiJl^ Çfén* 
chap. I. De la Chine. 



'.. ' 



Un £>ldat peàt'^oftemeat prétendre 



'Â gouverner l'Etat 3 quand il l'a i^u défendre* 
\ jLé prétnier qui lEiit Roi, fut un ioldat heureu:(« 
jQui (^ biep fou pays , n'a pas befoin d'ayeux* 

Merope^ AHe I. 

* z 



. f . * 



Si Charlemagne eut iait de Rome- &: capitale , 
fi fes^SucceiTeurs y etifleiu fixé lair principal fi^our, 
&c fur-rouC'ii Tufage ^e partager fés >£tats à (es en^ 
fans n'eut poiijt prcvaki.^îi les barbares^ ibeft 
vraifemblablç' qu'on, eur.vuj^enaîcre l'Empire :?^o- 
main. Effljur [Hifi..Gényxlu.7^ 






I 4> . . 



Les jaloufïes produifent plus de crimes entre les 
petits Ptinccs qu«np;e l^sc grands Sopvtïrains., La 
guerre feule "peut décider duTortdes vaftes États* j 
mais les furprifes , lès perfidies , lés afl&flinats , les 
empoifonnemens font plus communs entre de^Jli- 
vaux voifins , qui ,'ayant Deaïîcptip d'ambition & peu 
de reffburice j mettent eii oÉîuvre tout ce qui peu ftip- 
pléer ila force. Ejf./urCHJfi. Gin.ch. 34. Dct 
Mahométans. 



J«l.l> • '^J.^w-n 



Le £iible efldeiHné poiv feçyir ;Ie plus fort/ 
Tout cède fur la teire sm trà^aux , au ^oMrage* , 

Orphelin d^ la Chine ^ Afi^AK* 



î . ï 



•^.*- 



Il a toujours fallu qtfà la longue le peuple le 
plus inftruit , le Dlus,riche> le.plus pplic é , ait c édé 
par tout au peuple fauvase , pauvre & rooufte. Il 
n y a eu que 1 artillerie perredtionnce qui ait pu 
enfin égaler les faibles aux forts , 6c contenir les 
barbares. Ef.furl'Hifl. Gén. ck iiÇ Décowcrtc 
des Ponuguais. 



CoNQuiaANsr 179 

Un G>nquér^ir eft on homme dont la tète fe 
fert avec une habileté heureufe du bras d'autxui* 
EJf.furCHifi.GéTuchi^Z.Gengbi^'khan^. . 

Il n y a point de conquêtes /ans de rrès-grandesr 
injuftices. J^jfflJàrl'HiJl. Qén^flu 30* Conquête de 
Is aptes & Sicile. 

Le loup a la perception de quelques moutons 

{>aiflans*dans une campagne ; fon inftinéb le porte à 
es dévoret ; les' chiens rcn «mpêchetit. Un con- 
quérant a la pçrception-d'une Province que fon inf- 
tind le porte à envahir j U trouve des fortereflès Sc 
dés armées qui lui barrent le paflage. Y a-t-il une 
grande différence encre ce loup Sc ce Pniids. JUél^ 

ae.PhiLeb. 5^ : ; . 

• -■ 1^. 



•é m «^ 
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Entre les Tyrafts & les biinf Roi$ {bniTJiea Con^ 
quérans , mais plus âpprbçJbans des premier^ :. ceux? 
ci ont Une réputation, j^cl^tante^ on efti-eyide de 
connoître les. mpinj^res particularités de leur vie. 
Telle eft la nûférabl^ifaiblellè des homilie$<, cpi'ils 
regardent avec admiration teux qui onjt f(ût du mal 
d'une manière brillante , & qu ils padeiîQnt fouvetit 
plus volontiers du deftruâeur d'un Empire que de 
celui qui Ta fondé, pifsena^ifinfur CHifi. de Char* 
les XI L 



■ ■I. ■ ' . Il faut que la rigueur; 

(Trop nécefiaire appui du trône d'un vainqueur » 



Frape iiàns istenraUe un ccrap sûr âcrapide« 
. Cdluaton-ent qui poffft en foficoms homicide^ 
I^ tems ramené ToTidreSc liitnmqinUké; * 
Le peuple fe Cnçonne à la, docilité : 
De fes prenûers malheurs limage eft afBdblie ; 1 

' JRèhtât il les pardonne ^ & même 'û les oublie. 
MûsL lorfifue gootte à goûte on fait couler le fâng » 
Qu'on ferme avec lenteur j^ & qu'on r'^ouvre le flanc , 
Que les jours renaiilans ramènent le carnage» 
^ .Xedéfe^oîr tient lieft« de force & de courage. 
Et fait d'un peuple faible m peuple d*ennemis ,, 
P*a«tiantplii» dangeMuv q«'ik étaient plus fournis» 

L'QrfhdindtUChiM^ ASeiu 






. .. Chadxoiittm àkiaiz ViôkÎDd ^ chef des Saxons, 
Il traite de révolte un eiFort courageiHC de libené, l\ 
demande aux Saxons tre4iblans , qu'on lui livre le 
Général^ fur la nouvelle qu'ils l'ont laiflc retour- 
rm en- Disihnemaix ; il f^' madacref quaore nulle 
cinq cens'ptifenniers » au bord de la petite rivière 
d'Awe. Si ces prifonniers' avaient été des fu|ets re- 
belles y iHi tel châtiment aursût été une £hrérité h(»:<^ 
itibl^ ; mais traiter amfi^ des hommes qiâ combats 
taienft pour teu» Ubeftés, Se pour leur^ toîx > c'effi 
Talion d'un brigand^, que d'muftres fuccès & des 

Sualité^ briUantes ont d'ailleurs fait un grand homme» 
ïffkès Jur l'ffiji. Gén. chap. 8, 



Si on demande comment autrefois des Eflains ve- 
nus du Nord , conquirent TEmpire^ Romain, qu'on 



compatriotes , qui ont péri pour nous don- 
te paix heureufe , qui doit être Tunique but 



GvMKKtï lit 

Voye ce c[\xé Guftave^ Adolphe a feît en deux ans 
contre des peuples plus belUqueux que n'était alors 
cet Empire , & on ne fera point étonné. Ejf fut 
VHiJl. Gén. chap. 147, De C Allemagne, 

GUERRE, BATAILLES. 

Plus la guerre eft un fléau épouvantable , raflem- 
blant fous lui toutes lés calamités & tous les crimes , 
plus grande doit être notre reconnaiflance envers ces 
braves 

ner cette paix neureuie , qm 
de la guerre , & le feul objet de Tambirion d^m vrai 
Monarque. 

Faibles & infenfcs mortels que i^ousfbmmes, qui 
raifonïions tant fur nos devoirs y qui avons tant ap^ 
mofondi notre nature , nos m^heurs 6c nos faiblef-^ 
les , nous fàifons fans ceiTe retenrir nos Temples dé 
reproches Se de condamnarions'; nous anathémari- 
fons les plus légères irrégularités de la conduite , le^ 
plus fecrettes complaifances des cœurs y nous ton^ 
nons contre des vices , contre des défauts, cond^pi- 
naWés il eft vrai , mais qui troublent à peine la 
ibcieté. Cependant quelle voix chargée d'annoncer 
la vertu , s m jamais élevée contre ce crime fi grand 
& fi univèrfel •, contre cette rage deftruftive qcA 
change en bêtes féroces des hommes nés pour vivre 
en frères j coifitre ces déprédations attroces ; contre 
ces cruairéés qui font de la Terre un ftjour de bri^i 
gandage , «n horrible & vafte tombeau ? 

Des bords du Pa fuiqu à ceux èa Danube , on 
bénk de tous côtés au nom du même Dïeu ces dra- 
peaux fims I^&fijuels maichent des nùôiers de mew- 




*- 



triers mercenaires ^ i qui refprit de débauche , de 
libertin^e & de rapine ont fait quitter leurs canv- 
pagnes :. ils vont^ & ils changent de maîtres : ils 
s'expofent à un uipplice infâme pour un léger in- 
térêt y le jour du combat vient, & fouvent le fol- 
dat qui s'était rangé n a gueres fous les enfeignes 
de fa patrie , répand fans remords le fang de fes pro- 
pres concitoyens j il attend avec avidité le moment 
où il pourra dans le champ du carnage atracher aux 
mourans quelques malheureufes dépouilles, qui lui 
font enlevées par d'autres nuins. Tel eft trop fou- 
vent le foldat : telle eft cette multimde aveugle & 
féroce dont on fe fert pour changer la deftince des 
Empires , & pour élever les monumens de la gloire* 
Confidérés tous enfemble marchanravec ordre fous 
im grand Capitaine , ils forment le fpedacle le plus 
fier & le plus imjpofant qui foit dans l'Univers. Pris 
chacun à part dans l'enivrement de leurs frçnéfies 
brutales , ( fi on en excepte un petit nombre ) c'eft 
la lie des Nations. Éloge funcb. des Officiers. ch..ji. 

Tel n eft point l'Officier , idolâtre de.fon honneur 
& de celui de fon SQUverain , bravant- de lang froid 
la mort avec toutes les raifons d'aimer la vie j, cmit- 
tanjt gaiement les cîélices de la fociété poiu: des fati- 
gues qui font frémir la Nature ^ humain , généreux, 
compatifïànt , tandis que la barbarie étincelle de rage 
partout autour de lui ; né pour les douceurs de la 
fociété , comme pour les dangers de la guerre j auffi 
poli que fier, orné fouvent par la culture des lettres, 
ôf plus encore par les grâces de Tefprit» A ce por- 
uait Içs Nations étrangères réconnaiftènt nos Offi-^ 



cîers; elles avouent fur-toùc que lorfqùele premier 
feu trop arcfent de leur jeunefle eft tempère par un 
peu d'expérience , ils fe font iaimer même de leurs 
ennemis. Maiô fi leurs grâces & leurs franchifes ont 
adouci quelquefois les efprits les plus barbares , que 
n a point fait leur valeurî? Ibid. 






Le parti Je phis jufte eft ce)ui du vainqueur. 
Et le Dieu de la gueneéiQklà feule valeur. 

■^ ^. ^ y ( •»- 

La plup^ des guerres , entre les Princes Chrc^ 
tiens , font des efpeces de guerres civiles. Ejf fur 
VHifl. Gén. chap. 189. Ji.ouis XlV.jufqu'à 16 ^y. 



Parmi les nations de rEùtopè , la guerte , au bout 
de quelques ■ années , rend le Vainqueur aufE mal- 
heuréiix què^ le Vaincu. Cefi: un gouflfre où tous 
les canaux de' l'abondance s'etigloiiriflent. L'argent 
comptant , ce principe de tons les biens & de tous 
les maux , levé avec tant de peines dans les provin- 
ces ^fe rend dansées coffres de cent Entrepreneurs , 
da^is ceux de cent Partillans qui avancent les fbnds>, 
& qui achètent par ces avances , le droit de dé- 
pouiller la nation au nom du fouverain. 

Les particuliers alors regardent le gouvernement 
comme leur ennemi: erifouiflènt leur argent j &le 
défaut de circulation fait languir le royavtfne. £ffais 
fur CJiiJln Gén. Louis XlK^cfiap* lou Fiiuuicè^ 



Là guerre appauvrit nécelTairemehc le ttéibr ptt^ 
blic y a moins que lès dépouilles des vaincus ne \û 
f empliiTent. Depuis les anciens Romains , je ne con-* 
nais aucune nation qui fe foie enrichie par des 
nâoires Ibid. 

11 n^y a aucun fiecle qui n ait eu des hommes 
d'Etat & de guerre célèbres. La politique & les ar^* 
mes fembletit malheureufement être les deux pro* 
feilions les plus natureUes à l'homme , il faut tou- 
jours négocier ou fe battre. Le plus heureux padè 
pour le plus grand 5 & le Public attribue fouvent 
au mérite tous les fuccès de la fortune. Ejffîùs Jur 
tHiJl.- Gén. chap. 6y9^ Etats de tEurope fous 

Louis xir. ; 



m 

Les reflêmblances font toujours imparfaites , les 
différences toujours . grandes; La conduite de la 
guerre eft comme les |eux d'adrefle , qu'on n ap- 
prend que par l'uikge \ §c les Jours d'adion font 
Quelquefois des jeux de hazard!. Eçrivçiins dutcm 
c £ouis XI y ^ 

Un Général vîftorieiix n'a point fait de fautes 
«ux yeux du public , de même que k générai battu 
a toujours tort , quelque fage conduite qu'il ait eue. 
Ejr.JurVHifi.Gén.chap. i«i. Bataille d'Hochftct. 

••.*:' 
- - ■• . 

, On A tegardé ïcucreprâfe de Bertrand du Guef 
(Jla Ipmtrfoutemr Henri de Tranfiamare contre 

Pierre 
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Politique* 185 

Èierrè fwmofnmé k Cruel ^ Roi de Cafiilie) comme 
une aÂion fajnte , & qu'il faifait , dit-il , pour le 
bien de fop ame. Cette adion fainte conhftait â 
conduire des brigands au fecours d'un rebelle ^ con- 
tre un Roi cruel , mais légitime. E^. fur CHiJl. 
Gén. chap^ ^5. 

Ce n eft pas le nombre des morts , c eft l'épou- 
vante de ceux qui furvivent qui fait perdre les ba- 
tailles* Hiji. de Charles X IL 

POLITIQUE, DISSIMULATION. 

Lfe véritable but de la politique confifte à enchaî- 
ner , au bien commun , tous les ordres de l'Etat* 
£^ fiir. CHift. Gén. cbap. ^6. 

Les Politiques peuvent fe tromper en ne ju- 
geant que par un exemple qui les frappe* EJJais 
Jur VHiji^ Gén. chap. 116. 



On peint Crom^rel comme un homme qui a été 
fourbe toute fa vie. J'ai de la peine à le croire. Je 
penfe qu'il fut d'abord enthoulîafte , & qu'enfu^te 
il fit fervir fon fanatifme même à fa erandeur. Un 
Novice fervent à vingt ans , devient lôuvent im fri- 
pon habile à quarante. 

On commence par être dupe , & on finit par être 
fripon, dajis le grand jeu de la vie humaine. Un 

Aa 



c 
li6 PoLlTlQtJÎi. 

homme d'Etat prend jjpour Aumônier , un Moinô 
tout pétri des petitefïes de Ton couvent j dévot, 
crédule , gauche , tout neuf pour le monde : le 
Moine s'inftruit , fe forme , s'intrigue & fupplante 
fon mam^. EJfais fur VHifi. G en. chap. 58* 

Il faut diftinguer entre parler pour tromper , & 
fè taire pour être impénétrable. EJfais fur l'HiJl* 
Gén. chap. 134. 

' Je ne lai pourquoi la plûpan des Wnces affec- 
tent d'ordinaire de tromper par de fauïles bontés 
ceux de leurs fujets qu'ib veulent perdre. La diflî- 
mulation alors efl: l'oppofé de la grandeur. Elle n eft 
jamais une verm, & ne peut devenir un talent ef- 
timable , que quand elle eft abfolument néceflàire. 
EJfais fur tHïJl. Gén. chap. 197. 

RÉVOLUTIONS. 

Les événemens dépendent fouvent du caraâere 
.des hommes Sffxis jur l'HiJl. Gén. chap. 1 5 4. 



Crofti'wel ne fe flattoit 'certainement pas de fuc- 
céder au Roi , lorfqu il n'était que Lieutenant-Gé- 
néral dans une armée pleine de radions. Il efpérait 
avec grande raifon , dans cette armée & dans la Ré- 
publique , le crédit attaché à fes grandes adtions mi- 
litaires & à fon afcendaut foc les efprits y mais s il 
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RÉVOLUTION SJ 187 

avait formé dès-lors le deflfein de fe faire reconnaît 
tre pour le Souverain des trois royaumes , il n'aurait 
' pas mérité de l'être/ 

L'efprit humain, dans tous les genres , ne marche 
que par degrés , & ces degrés amenèrent néceflàire- 
ment l'élévation de Cromwel, qui ne la dût qu'à fa 
valeur & à la fortune. Ejfais jiir FH'tfi. Générale , 
chap. 145), 

Si les hommes^ définiffaient les mots dont ils fe 
fervent, il y aurait moins de difputesj & plus d'un 
royaume a été bouleverfé pour un i^ial-entendu» 
Ejffais Jhr l*Hifl. Gén. chap. 1 1. 

FACTIONS, GUERRES, CIVILES^ 

CSiiJ SflRAT IQN s. 

Une confpiration tramée par des particuliers,' 
quand elle eft découverte, eft anéantie \ mais une 
confpiration de Rois n'en prend que de nouvelles 
forces. Hijioire (k Charles XIL 

Toutes les faâions à la fin font cruelles; 

Pour peu qu'on les foutienne, on les voit tout ofer ; 

Pour les anéantir, il faut les méprifen 

Hifioirt NaturelU , IV* Partie: 

Le Corps le plus augufte , quand la faftion l'en- 
traîne , fait toujours plus cfe fautes qu'un feul homme. 
EJpiis fur ttlifi. Gén. chap, 7J, 

Aaîj 
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\Û CoNSMkAtiôï^s;' 

Dans les commencements des fâdiohs en AngU-' 
\crfe , il faut être protégé bar tth Parlernènt> en at- 
tendant que ce Parlement devienne èfclave du vain- 
queur, tirais fur VUifi. Gén. cha^. 54. 



«• 



Les grandes compagnies n'ont prefquè jamaià 
pris de Dons confeils cuns les trouoles civils, par- 
te qnô ies feâieux v font hardis ^ & que les gens 
de bien y foiit ûmidies pour l'ordiiuârç, Éifleire dt 
Chartes XIU ' ' 






Les guerres civiles^ '& le? tems ide (jjâlt^tïr^o- 
duifent toujours des bopimes, extraordinaires qui 
çufTent été ignores daii's des teïns ^fibles. EJfais 
fur l'Hift, (jV/z. chap. 1 6 x . 

Nos guerres civiles ; fous Charles rï^ avaient 
été cruelles \ celles de la Ligue furent abominables j 
celle de la Fronde fut ridicule. EJfais fur l'Hifi^ 
Gén. chap. 21. 

Les grands objets^ de l'ambition ne connaiflenç 
point la honte. EJfais Ju'r PHiJl^ Cén, chap. 144% 



Nul ne fçut mieUt que lui fe'gfhnd airt de ÙÂtà^i, 
Nul fvM: fçspaiBons n*eiit jamaûi plus d'Empire ^ 



f 
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Ambition CkïHiNELtE. \\^ 

Et ne (çut mieux cacher (bus iss dehors ttoràpéuh « 
[ Hes plus vaftes defleîns les fombres profondeurs, 

I Altièr, impérieux, mais fouple 8c populaire. 

Des peuples eh public , il plaignait la mifere , 
Deteftait des impôts le fardeau rigoureux ; 
Le peuple allait le voir & revenait heureux : 
U fçavait prévenir la timide indigence ; 
Ses bienfaits dans Paris annonçaient fa préfence : 
U fe £ûfbit aimer des Grands quHl haïflait ^ 
Terrible & fans retour alors qu'il offen&it; 
Téméraire en fès vœux, fage en fes artifices ^ 
,3rillam par fes vertus ^ & même par fes vices , 
Connaiflant le péril , & ne redoutant rien \ 
Heureux guerrier ^i^rand prince & mauvais citoyen; 

.... * 

Enfin ùvUCe attentat, quelque fut fon projet ^ 
Trop peu pour un Tiran , n^ais trop pour un (ujet. 
. Quiconque a. pu forcer fon Monarque à lè crainclre, 
X tout à redouter, s'il ne veut tout enfraindre.^ 

Je fçd-bieh^uè IkXIour, Seigneur, à fes nauifrages; 
Mais fes jours font plus beaux , fon ciel a moins d'orages; 
Souvent la liberté ilôm c^ "fe vaiite ailleurs , 
Etale auprès d'un Roi fes dons les plus flatteurs*^ 
Il reçompéiife , il aîtnê , il jprévieht lés 'férvk*es , 
, La gloire auprès dé liii lie fuit point Tes délices» 
Aimé du^bûvèràlh'^j de .fes rayons couvert. 



\ 



i^o Favori 5* 

Vous ne fenrez qu'un maître , & le reffe vous fert; 
Ebloui d*un éclat, qu'il refpe^le & qu'il aime. 
Le vulgaire.applaudit jufqu'à nos fautes même. 

Brutus , Aâe lU 



Que vous êtes changé , (éjour jadis aimable \ 
Vincennes tu n'eft plus qu'un donjeon déteftable. 
Qu'une priion d'Etat , qu'un lieu de défefpoir , 
Où tombent fi fouvent du faîte du pouvoir; 
Ces Miniftres , ces Grands , qui tonnent fur nos têtes; 
Qui vivent à la Cour au milieu des tempêtes ! 
Opprefleurs opprimés, fiers, humbles tour-à-tbm' , 
,Tant6t l'horreur du peuple, & tantôt fon amour. 

Htnu Chant rr. 



Ses honteux favoris flattant ion indolence l 
De fon cœUr à leur gré gouvernaient Tinconflance; 
Au fonds de fon palais avec lui renfermés , 
Sourds aux cris douloureux deis peuples opprimés ; 
Us dié^aient par fa voix leurs volontés fimefles-. 
Des tréfors de la France ils diffipaient les refies ; 
Et le peuple accablé pouflànt de vains fbupirs , 
GémifTait de leur luxe ^ 6c payait leurs plaifirs. 

Henr. Ch. iiu ^ 

TYRANS. 

Les Tyrans ont toujours quelque ombre de vertu ; 
Us foudennent les loix avant de les abattre. 

Catilina^ ASc /• 
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Despotisme. Ijt 

Ce n^eft pas abc Tyrans à fentir la nature. 

Meropci ASe iv. 

DESPOTISME. 

Le Ûefpotifme eft Tabus de la Royauté , comme 
TAnarchie eft l'abus de la République. Un Sultan 
qui fans forme de juftice , & uns juftice , empri- 
sonne & fait périr des Citoyens , eft un voleur de 
grands chemins, qu'on appelle Votre Hauteflè* 
Penfées fur V Âdminijlration publique. 

■ 

Les ruines de T Afie mineure & de là Grèce , la 
dépopulation de l'Egypte ,,& la barbarie de l'Afri- 
que, atteftent aujourd'hui la grandeur Romaifoe. 
Le grand nombre des villes noriflàntes qui cou- 
vraiem cts pays , eft changé en villages malheu^ 
reux , & le terrain même eft devenu fterile fous les 
mains des peuples abrutis. Suite des Mil. de Litt. 
d'HiJl. & de PhiL du Jiecle de Confiantin* 

NATIONS, LEURS CARACTERES. 

C H I K O I s. 

» 

Non je ne reviens point encôr de mi furprife : 
Quels font donc ces humains que mon, bonheur maitrife ? 
Quels font ces fentimens qu'au fonds de nos climats 
Nous ignorons encor & ne foupçonnions pas } 
A fon Roi , qui n'eft plus , immolant la nature , 
L*un voit périr fon fils fans crainte ôc fans murmure , 
L'autre pour fon époux eft prête à s'immoler; 
Rien ne les peut fléchir , rien ne les £ût trembler. 



Que dîs-je ? Si 'farrête une vue attentive 
Sur cett^ nation défoiée & captive » 
Malgré moi je l'admise , en lui donnant des (etSê 
Je vois que (es travaux Qnt ihfiruit l'Univers î 
Je vois un peuple antique , induflrieux , immenfe } 
Ses Rocs fur la fageffe ont fondé leur puifTance ; 
De leurs voifms fournis^ heureux Légiflateurs,^ 
Gouvernant fans conquête & régnant par les mœur$« 
Le ciel |ie nous donna que la force en partage. 
Nos arts font les combats , détruire eft notre ouvrage. 
Ah ! de quoi m'ont fervi tant de travaux divers ^ 
Quel fruit me revient-il des pleurs de l'Univers i^ 
Nous rougtflbns de fang le char de la viâoire^ 
Peut-être qu'en effiet il eft une autre gloire. 
A(on cœur eft en fecret jalpux de leurs vertus ^ 
t,t vainqueur , je voudrais égaler les vaincus. 

L'Çrphelin de la Chine ^ ASe /r* 

AMÉRICAIkS. 

L'Américain farpuche eft un monftre fauv^ge; 
Qui mohl en frémiftant le frein de l'efclavage ; 
Soumis au châtiment , fier dans l'impunité , 
De la main qui le flatte , il iè crpit redouté. 
Tout pouvoir , en un mot , périt par l'indulgence | 
^t la févérité produit l'obéifrance. 

Al{iFe , j4éie I. 

JUIFS. 

Les Jyifs n'étaient att^hés fcrupuleufement , 
dans, les damiers teiw , de leur féjour i Jéruiàlem , 
qu a leurs çfréwQîiies légales. Celui qui aurait ooî^n- 
gc du b.(Mldki 9^ 4v lapÎA 9 aurait été lapidé , j& pe- 

lui 



lui t|ai hiait l'immorcalicc d^ ramé , pouvait être 
'Grana-'Prètre. Suite de^ Mèl. (k Un. d'Hifi. de 
^hiL chof. 60. Des Juifs. 

Vous né trouvères dans les Juifs qu'un peuple 
ignorant & barbare , qui joint depuis longtems , la 
plus fordidè avarice à la puis déteftable fuper(titiôn y 
&à la plus invincible haine pour tous les peuples 
<qui -les tolèrent & qui les enrichirent^ // ne fai^ 
jpourtunc pus les brûler. Ibid. 

RUSSES. 

La Ruflie, |ufqu'au Czar Pierre le Grande refta 
prefqu inconnut aux peuples ihéridionaux de l'Eu-- 
tope y enfevelie ibus un defpotiûne malheureux du 
Prince fur les Boyards y Se des Boyards fur ks Cul<- 
tivateurs. Les abus dont fe plaignent aujourd'hui 
les Nations policées , auraient été des loix divines 
pour les Ruflès. EJfais fur CHifi. Gén. chap^ 58* 
DeiaRufie, 

SUISSES. 

Aurait - on prévu , que Idrfque le plus groà àiz^ 
imant de l'Europe , pris par un Suifle , à la bataille 
de Gramon y fut vendu au Général pour un écu y au-^ 
rait-on , dis^je , prévu alors , qu'il y aurait un jour en 
Suifle, des villes aufli belles & opulente^ que l'érait la 
capitale du duché de Bourgo^e ? Le luxe des diâ* 
mans , des étoffés d or y mt longtems ignoré ; & 
quand il a été connu ,^ îl a été prohibé : mais les fpli- 
des richefles y 'qui confîfteht dans la culture de la 
terre, y ofit ééé recueillies par des mains libres Se 
vidlôrieufesi 

Bb 



Les comftiodités de la vie y ont été rèchetchéeU 
de nos jours* Toutes les douceurs de la fociété , & la 
faine philofophie , fans laquelle la fociété n'a point 
de charmes durables , ont pénétré dans les parties de 
la SuifTe où le climat eft le plus doux , & où règne 
labondance* Enfin dans ces pays autrefois fi agreftes, 
on eft parvenu , en quelques endroits, à joindre la 
politeUe d'Athènes à la (implicite de Lacédemone* 
EJfaîs fur VHiftk Gén^chap. iié.Des Suiffis^ 

ANGLAIS. 

Aux muft de Wefminfter , on voit paraître enfenible 
Trois pouvoirs étonnés du nœud qui les rafTemble j 
Les députés du peuple , & les Grands , & le Rx)i , 
Divifés d'intérêt, réunis par la loi; 
Tous trob membres façrés de ce Corps invincible. 
Dangereux à lui-même , à Tes voifins terrible. 
Heureux, lorfque le peuple infiruit dans ibn devoir, . 
Refpe6le autant qu'il doit le fouveraia pouvoir ! 
Plus heureux ,lorfqu*un Roi doux , juf^ & politique , 
Re^eâe autant qu'il doit la tiberté publique ! 

Hcnr. Ch. u 



S'il n'y avait en Angleterre (ju une religion , le 
Defpotifme ferait à cramdre. S*il n'y en avait que 
deux , elles fe couperaient la gorge \ mais il y en a 
trente, elles vivent en paix & heureufes. Suite de 
Mél de Litt. d*Uijl. & PfiiL chap. ni. Des 
Presbytériens. 



\ 



Il y a eu cle$ tems fanguinaire^ chés tous les peu- 
ples» mais chés le pei«)le Anglais, plus de têtes 
lUuftr^s ont été portées mr l'échafaut, que dans tout 
le refte de l'Europe enfemble. Ce fut le caraftere 
de cette Nation de comniettre des meurtres juridi- 

auement. Les portes de Londres ont été inredées 
e crânes humains attachés aux murailles , comme 
les temples du Mexique. EJpùs fur PHiJl. Géra, 
cbapm $8^ 

FRANÇA IS., 

Le Français quelquefois cft léger & moqueurs 
M^s toujours le mérite eût des droits fur fon cœur y 
Son œil perçant & jufte , eft prompt aie coniùutre ; 
Il Taime en fon égal , il Tadore en fon maître. 
La vertu fur le trône eft dans fon plus beau jour i^ 
£t l'exemple du monde en eft auffi Famour, 

Difconrsfur Us Evinemens de tannée 1744» 



Le danger du Roi {Louis XlP^.) émut toute Ist 
France. Les églifes furent remplies d'un peuplé in- 
nombrable , qui demandait la guérifon^ de fon Roi , 
les larmes aux yeux. Ce mouvement d'un atendrif- 
fement général fut prefque femblable à ce qui s'eft 
paffé de nos fours , lorlque ïôft fucceffeùr fut en 
danger'de itiort à Metz , en 1744.. Ces deux épo- 
ques apprendront à jamais aux Rois , ce qu'Us doi^ 
vent à une nation quàfait aimer ainfî. Anecdote^ 
S>us Louis XIF. 

Bbij 



t9$ Nations 

Il n'y a point aujourd'hui de Nation , ^ niur^. 
mure plus que la Franç^fe , qui obéifTe mieux , SC. 
qui oubUe plus yît#. Effl fur Z'^^. Gin. ch. xo8* 



De tant de Nations, en eft41 une qui puli]& fe 
vanter de rex^rmer dans fon fein un pareil nombre 
d'Officiers tels que les nôtres ? Quelquefois ailleurs 
on fen pour faire fa fortune , & parmi nous on pro- 
digue la fîenne pour iervlt^ ailleurs on trafique de 
fon fang avec àe^s maîtres étrangers , ici on brûle de 
donneur fa vie pour fon Roi y la on marche parce 
qu'on efl payé , ici on vole à la mort pour être re- 
garde de fon maître y & l'honneur a toujours fait 
3e plusjgrandes chofes que rintécèt^ Ehg^ fknebr^ 
des Q0ie^ Français. 



Le fort de Turenne & de Condé^ fut d'être tou- 
jours vainqueurs , quand ils coQibattirent enfemble 
i la tète dè^ Français , & d'être battus ^ quand iU 
commandèrent ie$ ËfpagtK>ls« EJpds fur tlHJlx 



fiA-il ^elqiie français ^e famour avitiâê; 
^mtos I aimés y.hepreux y\\$ vont tous atuc combats^ 
Çt 4tt (fin du bofiheiu-, ils vdent au crêpas. 

f^ puç de fbix , Afk X:. 
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PHILOSOPHIE, 

Il faut tout lire avec défiance. Arijlote avait bien 
raifbn , quand il difait y que U doute ejl le comment 
cernent de ta fageffe^ Diffenation fur la mort 
d'Henry IF. 

La feule manière qui appartienne à l'homme de 
raifonnerfur les; objets, ceft Tanalyfe. Partir tour 
d'un coup de$ premiers principes , n'appartient qu à 
Dieu y fi ton peut , (ans blafphemér , comparer Dieu 
à un Architeâe , & l'Univers à un édifice , quel eft 
le voyageur 3^ qui » en voyant une partie de l'excériettr 
d'un bâtiment y ofera tout d'un coup im^iner tout 
l'artifice du dedans l Voila poiutant ce qu'ont oie 
faire preique tous les hommes avec mille fois {4u9 
de téméri^ MéU de PhiL chap^ 9« 

Que la nature humaine ait été plongée pendant 
une longue fuitç de fiedes dans un état approchant 
de celui des bmres , & infi^eur à plufieurs éeards , 
c'eft ce qui n'eft que trop vrai. La raiibn en eft qu'il 
tf eft pas dans la nature de l'honune , de défirer c^ 
qu'on ne connaît point. U a fallu partout non-feu- 
lement un efpace de tems prodigieux , mais des ciiv^ 
conftances heureufes pour que l'iiomme s'élevât au^ 
defliis de là vie animale. Eff.fitrtUifi. Gén^ Avant-* 
Propos^ 

Lçs cUmatSr ^^ientwx tîemiem toot àç k Naiœe» 



IjJ pMiLosomrR 

& nou$ dans notre occident feptentrional ^ nous 
devons tout au tems y au commerce & à une induf^ 
trie tardive. IbU. 

Nous ne pouvons trop nous féliciter d'être nés 
dans un tems , & chés un peuple où lonconuxiencç 
à ouvrir les yeux, & à jouir du plus bel appanage 
de Thumanité j l'ufage de la railon. Mél. de PhiU 
Seconde Partie. Nature de la lumière^ 



Il femble que la Nature ait donné à cette efoece 
d'hommes ( les Chinois , ) fi différente de la notre , 
des organes faits pour trouver tout d un cottp tout 
ce qui leur était necefïaire , & incapables d alfer au- 
delà. Nous au contraire , nous avons eu des con- 
naiffances très -tard. Se nous avons tqtit perfec- 
tionné rapidement. EJpiis Jkr VHifi. Gén. cTiap. i* 
De la Chine. 

Nous avons calomnié Us Chinois y uniquement 
parce que leur métaphyfique n eft pas la nôtre. 
Nous aurions dû admirer en eux deux mérites qui 
condamnent à la fois les fuperftitions des Payens , 
& les mœurs des Chrétiens, Jamais la religion des 
Lettrés ne fik deshonorée par des fables, ni fouil- 
lée par des querelles & des guerres civiles. Ejfais 
fur l'HiJi. Gén. chap. i. De la Çhine.^ 

Il faut avouer que cet efprit raifonnable qui com- 
mence à préfider ^ réducâ^ion dajis les.grwlea 
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yiUés-, na pu empêcher les fureurs des fanatiques 
des Cevennes ^ ni prévenir la démence du petit 
peuple de Paris autour d'im tombeau à faint Me- 
dara^ ni calmer les difputes auffi acharnées que 
Irivoles, entre des hommes qui auraient^ être 
iàges. Mais avant ce (iecle , ces difputes eulTeiit caufé 
des troubles dans l'Etat j les miracles de S. Medard 
eullènt été accrédités par les plus confidérables Ci- 
toyens , & le fanatiiine renfermé dans les monta- 
gnes des Cevennes , fe fut répandu dans lès villes. 
±!j[fahJurI*HiJl.G(én. chap. 105. 

Si Von a dît <^e les peuples feraient heureux 
quand ils auraient des philofophes pour Rois , il 
eft très-vrai de dire , que les Rois en font plus heu- 
reux , quandiLy^beaucoup de leurs fujets philofo-^ 
phes. Uid* 



L'efprit vraiment philofophique , qui n-a pris 
tacine que vers le milieu de "ce fïécle , n'éteignit 
point les anciennes & nouvelles querelles Théolo- 
giques, qui n'étaient pas de fon reflbrt. Ejfflfur 
rHifi. Gén. ch. 207. 

Sept Inquifiiteurs par leur décret de 1616 déclare- 
tent ibpinion de Copernic , mife par le philofophe 
Floreritm dans un fi beau jour , non-feulement héré" 
tique dans la foi ^ mais abfurde dans la philofophic* 
Ce jugement, contce une vérité prouvée depuis en 
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tant de manières , eft an grand témojghagé de là 
force des préjugés. Il dut aj^endre à ceux qui n ont 
4ue le pouvoir, à fè taire quand la philofophie parie^ 
& i ne fe pas m^er de déciderfur xe qui n'eft pas 
de leur reubtt. EfifurCHifLGén.^ 1014 



Si là vr^e grandeur confifté à avoir reçu du ciel 
iin puiflant génie , & à s'en être fervi pour s'éclai- 
rer foi-même & les autres y un homme comme M. 
NcDfton , tel qu'il s^en trouve à peiiie en dix fiécles ^ 
eft véritablement le grand homme : & les politi- 
ques , les conduérans , dont aucim fîécle n'a man<* 
iqpé , ne font d'orcUnaÎJre que d'ilkiftres méchans. 
C'eft â cdui qui domine fur les efprits par la &>rce 
^e la vérité , non à ceux (^ font des efdaves par 
la vidiénce , c'eft à celui qui coimakrUnîrers , noA 
à ceux qui le défigurent que nous devons nos lef^ 
peâs. Ibii. 

Il ^aut toûjottts que ce qui eA eraiid foit attaqué 
par les petite efprit*. Ef.Jur l^HiJt. Gén. r A. 1 7 o. 

♦ 

JRien n'eft plus heureux qu'un philofophe , qui lie 
dans le grand Jivre de la Iv attire , que Dieu a mis 
fous nos yeux. Les véinsés qu'il déccmvre font à lui : 
ilnoucft, il édeve fi^n ame , il vit tranquille , Se il ne 
craint rien* SuU€ des MéL de Utu ^Ladig^ U Chien 
^ le Cheval^ 

♦ 

Les 



Philûsôphi&i /loi 

Les Retheurs ne gagnent gueres leurt divrfes con- 
tre les Philofophes , au nibunalde k laifbn. Jteman> 
quejjàr fHijL de ChariesXJL .. . . 

JEn admirati^ ces voftes globes de lumière qm ne 
J>aroiflènt que de faibles éceincelles à nos yeux-«^ 
tandis que la terre, qui n'eft en effet'qu un point 
imperceptible dans la nature-, paraît à notre cupi-* 
dite quelque chofe de fi grand & de il noble , un 
Sage fe figure alors les hommes tels qrfils font en 
effet , des mfedtes fe dévorant les uns les autres iur 
im petit atome de boue. Cette image vraie femble 
anéantir fes malheurs en lui retraçant le ncamf de 
ion être. Son ame s'élance jufqu à l'infini , & con^ 
temple , détachée de fes fens l'ordre immu^bl^ de 
l'Univers. ^Zadig. La F<mme battue* 

La dîfpute entre les anciens & le^ mo^érhés ^ eft 
enfin décidée du moins en phitofophie. 11 ify a pa5 
un ancien Philofophe qui fervef aujourd'hiri à TiniP- 
imâ:ion de la jeimèffe chez , les nations h^ûiè^ 
Ejjais fur l'Hifi. Gén. chap. m. - : : :; : . 



Les Philofophes qui font des fyftètiies fuç Ut fê-^ 
çrette conftrudion de i'Univers , font comm^; no* 
voyageurs cpii vont rà Conftaminoplé ^ & qui par* 
lent du Sôrrail y ils:ned ont: va que IcfS 4ehQï^4:& 
prétendent favoir ce que. fait le SuUb^ a^c iei 
favorites» Lettre à M. de s*Grayefende. . • ' 
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'io2r PhilosophiK. 

Il y a des erreurs qui ne font que pour le peuple i 
il y en a qui ne font que pour les PhilofopheSk 
Dijfcrt.fur Us changemens arrivés dans notrt Globe. 



L*extraordinaire , le vafte , les grandes hiutatiôns, 
"N font des objets qui plaifent quelquefois à l'im^ina* 

tion des plus fages. Les Philofophes veulent de 
grands changemens dans la fcene du monde , com- 
me le peuple en veut aux fpeâàcles. Ibid. 

On peut orner de beaux vers l'écorce de ces véri- 
tés; ( Découvertes de Newton) mais pour les appro- 
ÊDndir, il faut du calcul & point de vers. Ibid. 



Un védtable Epicurien était un homme doux^ 
modéré^ jufte » aimable, duquel aucune fbciété 
n'avait i fe plaindre , & qui ne payoit pas des bour-« 
reaux pour aOailiner en pià)lic ceux qui ne penfaient 
pas comme lui. Ibid. 



y 



Il faiidrait plus de tems que le déluge n*a duré, 
pour tire tdus les Auteurs qui en ont rait de beaux 
fiftêmes. Chacun d'eux détruit & renouvelle la terre, 
à fa mode , ainfi que Defcarres la formée ; car la 
plupart des Philofophes fe font mis* fans Êtçon à la 
place de Dieu ; ils penfent créer im Univers avec la 
parole. 

Mon de0êin n'eft pa» de les imiter ^ &c. Ibid^ 



Philosophie. io} 

Le goût du merveilleux enfance les fyftèmes^ 
mais la nature paraît fe plaire dans luniforaûté , 
Se dans la confiance , autant que notre inuginaûoii 
aime les grands changemcns. Uid. 



Nous diffoquons des mouches , nous mefurons 
des lignes, nous aflemblons des nombres ^ nous 
fommes d'accord fur deux ou trois points que nous 
entendons , & nous difputons fur deux ou trois 
mille que nous n'entendons pas» Miçromegas^ 

Sî on a |amais du dire , audax Japetî genus , c'eft 
dans la recherche que les hommes ont ofé faire de 
ces premiers éléinéns, qui femblent être {dacésà une 
<}ifl^ce infinieî de la iphere <ie nos connai^Qmces. 
De la nature des Elémens. ... 



Dèfc^Mtes étaitpodedé dé Tenvie de' &ÎJre oii fy^- 

tème« Cette i^TiSon Et dans ce grand homme, ce 

.que font les paifions dans tous les nommes \ elles les 

.'.eacraÎQent au-delà de leurs principes. Chap* I ^ de 

la itasure de la JUipii^re* 

Il faut lire avec un efprit de doute prefque toutes 
les relations qui nous viennent des pays éloignés. 

.On eft plus occupé à nous envoyer des côtes du 
Maiabar^ÀQS marchandifes que des vérités^ £//àii 

Jhr CHiJl. Qén^ çhap. i lo. Du Japon^ 

Cci| 



i^. 



iô4 P art os o PRIE* 

Les PbUofephes n'ayant aucun intérêt partîcttlier, 
E6 peuvent p^ler qu'en faveur de la raifbnâc de 
l*«wérê<. pubuc. Pcnfdcs jur» I^Admini/lration pu-- 

V 

Le pedt Livre de Rohault a fait ^ peiidant quel- 
que tems , une Phyfique complette j aujourd'hui tous 
les recueils des Académies de l'Europe ne font pas 
même un commencement de fyftêilie. En approfon^ 
diflant'cet abîme, il s'eft trouvé infini. 

Si' Defianes inventa de nouvelles chimères en 
Phyfique , au moins il en détruifit d'anciennes j il 
^prit w% hommes de W fems â rai&mier & à fe 
^ervii:<pât$e lui-même de ks ^ifines^ S'il n'a pas payé 
-en bonne monnoie» c'eft h^dimmp d'avoir dcçné 

é» Newton^ . . ; ..^ _ .... 



T^ms les Livres de philafi:^hie moderne mis'^n- 

féodale, ne feront jamais dans le monde autant db 

•bruit ifeùlément , Wen a fait Autrefois la difpute des; 

'-Cordeliers , fur 1% tortn^ de leiuis manches & de leiu^ 

capuchons^ MéL de Liti^ éd chap, 1 6%^ De lu 

Tolérance. 



i - 



• Jamaif lés PhilefopheS ne feront uhë ft&é de 
religion ; pourquoi ? Ceft qu'ils font (àn^ enthott-> 
fiafme. Divifés le genre humain en vingt parties^, 
il y en a dix-^neuf cômpofées de ceux qui tcavaillent 
de leurç mains , & qui ne fauront jajxxais s'il y a eu 
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un M, Locke, zvi monde. Dans la vingrieme partie 
qui refte , combien trouve-t-on peu onommes qui 
lifenc? Vx parmi ceuK qui lifenc, il y en a vingt qui 
Ufent des romans , contre on qui çtu^e la Philok)^ 
phie, ,Le rioml>j;e de ceux qui penfent , eft exceflî- 
vement petit , & ceux-là ne s'avifent pas de troubler 
le monde* Ibid^ 

La faîne raifon nous apprend que quiconque 
prédit l'avenir ;, eft un fourbe ôu un infenfé. 

L'aftrôlbgieJudiciâirefut toujours la fuperftition 
des fçavaris. Ef.furl*Hifi.Gén. ch. }5, 

Pithagote avait iti cocj , les parens cochons, 
perfonne n'y trouva à redire , âf ia feâe &d clierie 
& révérée de tout le monde ^ éxcepcé des rôtifleurs, 
& de ceux qui avaient des fev^s à vendre. MéL de 
Litt. çluvj^ * 

L'écrit de curiofité donné de Diéû à l'hoblme. 
Cette impulfion fléceflaire pour nous inftruire , nous 
emporte lans cefle au-deèà du but , comme tous les 
autres reflbns dejnotre ame , qui , s'ils ne pouvaient 
nous pouflèr teop loin , ne nôui exciteraient peut- 
Être jaittaîs afie»; Ejjlfiir VHiJL Çén. ch. 208 • 






dkvragei^ fties fiiakifi , en&ns du fH^me père , 
ConnaiiTé», leur dk-il ( Ditu ^ mon diyîn caraé^te $ * 
Vous êtes iiés pour moi , rien ne fatisot poir vous : ' "^ ^ 
Je fuis le centre'tmique oii voUs répondes tou$ 
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xoé PHitosoFiîirr 

Dcs^deftîns & des tetns connaiiTés le feul maître» 
Rien ii*eft grand ni pedt , tout efl: ce quMl doit être^ 
D'un parfait affemblage^ inftrumens imparfaits , 
Dans votre rang placés demeurés fatisfaits. 

yi* Difcûursfur la nature de PHomme». 

Pour comble de malheur , je fens de ma penfée 

Se déranger tous les refTors^ 
Mon efprit m'abandonne , & mon ame éclipiSé 
Perd en moi de fon être ^ & meurt avant mon corps» 
£ft-ce là ce rayon de l'effence fuprême 

Qu'on nous peint fi lumineux i 
£ft-ce là cet e(prit (urvivant à nous mêmes ? 
Il nait avec nos fens^ croit , s'affaiblit comme evau 

Hélas i périrait-il de même i 

Je ne fài ,mais j'ofe efpérer 
Que de la mort^ du tems, & des deflins le maître» 
Dieu conferve pour lui lé plus pur de notre être y 
Et n'anéantit point ce qu'il daignée éclairer. 

Lettre A M*, de Genonvilk. 



Quand on m'aura die comment notre volonté 
opère fur le champ un mouvement dans nos corps ; 
comment le bras obéit à notre volonté , comment 
nous recevons la vie , comment nos alimens fe di- 
gèrent , comment le bled fe trjansforme en fang ) je 
dirai comment nous ayons des idées. J'avoue fur 
tout cela mon ignprance. Le monde pourra avoir 
un jour de nouvelles lumières , mais depuis Thaïes 



^ H I L O s O P H X Â; iOf 

fùfqa^â nps jours nous n'en avons point ; tout ce 
que nous pouvons faire eft de fentir notre impuiA 
iance , de reconnoître un être Touc-Puiflànt , & dô 
noué garder de fes fyftèmes* Po'émc de Eonunoy\ 

ïè he i^çai pas comme je penfe ; mais je fçai que 
Je n'ai jamais péhfé qu'à l'occafion de mes fens^ 
Qu'il y ait des lubftànces immatérielles & intelli- 
gentes j c'élt de quoi je ne doute pas J mais qu'il 
loit impôffiblê à Dieu de communiquer la peniëe à 
la matière \ c'eft de quoi je doute fort. Je révère là 
puillance éternelle , il ne m'appartient pas de la bor-^ 
nerj je n'affirme rien, je me contente de crôirô 
qu'il y a plus de chofes poffibles qu'on ne croit» 
Hyfiême de Mdlebr^nche , ch. i. 



La divifion que <5[uelques-ùns ont JFaît de toute 
la nature en corps & en efprit , paraît la définition 
d'un fourd & d'un aveugle , qui en définilTant les( 
fons & lés couleurs , ne loupçonneraient ni la vue » 
ni l'ouie j de quel droit en effet pounait-on dire que 
Dieu n'a pas rempli Tefpace immenfe d'une infinité 
de fubftances , qui n'ont rien de commun avec nous« 
Mél. de Philof. ch. y. 

Affirmer que k matière penfe en effet , parce 
que Dieu a clû lui communiquer ce don , ferait le 
comble de la témérité ^ mais affirmer le cotittaire , 
eft-il moins hardi ? Ibid. 



%ô9 ^ititôsô^Itjtt: 

, ^ Chofe éttange , nous ne fçàvons pas coâlniénC ià 
terre {nxxluic un brin d'herbe , comment une fem-« 
me fait un enfant , & on croit fçavoir comment 
nous £aifons des idées ? Ibidé 



J'ignore comment je vis , comment jô dotlne h 
vie j & vous voulez que je fçache comment j'ai 
des idées : Tame eft une horloge que Dieu nous a 
donnée à gouverner j mais il, ne nous a point die 
de quoi le reflbrt de cet horloge ed compofé. M^L 
de PtûLchap. %6. 

Perfonnc ne me fera jamais croire que je penfe 
toujours , & je ne me fens pas plus difpofe que 
Locke a im^mer > que quelques femaines aprè9 
ma conception, j'étois une foa fçavante ame, fça- 
chant alors mille chofes que j'ai oubliées en naiC* 
fant 5 & ayant fort inutilement pofTedé dans )l Utérus 
des connoi0ances qui m ont échappé dès que j'ai 
pu eil avoir befoin , & que je n'ai jamais bien 
pu r'apprendre depuis. MéL de PhiL çh. 16. 

: t$ divin Platon , maître du divin Arifiote j & le 
4ivin Socraie , maître du divin Platon , diiaienc 
l'ame corporelle & étemelle. Le démon de Socrate 
lui avoit appris fans douti^ ce qui en était. Il y a 
des gens à la vérité qui prétendent qu'un homme 
oui fe vantait d'avoir un génie fiunilier , était in- 
cmbitabtement un peu toxx ou un peu fri{>on ; 
mais ces gens-li font trop difficiles* Ibid. 

Plus 



Philosophie.. io^ 

Plus je vais en avants & plus je fuis confirmé 
dans rioee , que les fyftèmes de Métaphyfique font 

!)our les Philofophes , ce que les romans font pour 
es femmes. Ils ont tous ta vogue les uns après les 
autres , & finifTent tous par être oubliés. Une vérité 
Mathématique refte pour l'éternité , & les fantômes 
Métaphyfiquespaffent comme des rêves de malades. 
Vanitas vanicatum , & Mecaphyjica vanitasJ 
Répon/e à M^ Martin Khalé. 

O Métaphyfique î nous fommes auflî avancés qud^ 
du cems des premiers Drmdes. MéL de PhiL ch. ^ 



Faut-il que ce qui fait te plus d'honneur à Tef- 
prit humain , foit louvent ce qui eft le moins utiie- 
Un homme avec les quatre règles d'Arithmétique^ 
& du bon fens, devient un grand Négociant., un 
Jacques Cœur , un Delmet , un Bernard , tandis 
qu'un pauvre Atgebrifte paffe fa vie à chercher dans 
les nombres des rapports , & des propriétés éton- 
nantes , mais fans ufage , & qui ne lui apprendront 
pas ce que c'eft que le change. MéL de PhiL ch. 9. 
Théorie de la terre^ 

Il y a un point , pafle lequel les recherches ne 
font plus que pour la curiouté. Ces vérités ii^é- 
nieules & inutiles reflTemblent à des étoiles , qui 
placées trop loin de nous ^ ne nous donnent; point 
de clané. Ibid. ^ 

Dd 
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MÉDECINE, INOCULATJÔI^. 

L'expérience des remèdes & le bon fens ont 
établi la Médecine pratique dans toute la terre : 
elle eft par tout un art conjed^ural ^ qui aide quel- 
quefois la nature , & quelquefois la détruit. Eff.fir 
tHifl* Gén. ch. 16* De la Chine. 



On (k porte toujours bîett avec de la fobriété & 
de l'exercice , l'art de faire fubfifter enfeihbte l'in- 
tempérance & la fanté^ eft un art aufli chimérique 
que la pierre philofophale & l'aftrologie judiciaire. 
Zadig le Bafilic. 

4* 

Un. Curé en Angleterre , s'était âvifé de prêcher 
contre l'inoculation j il dit que Job avait été moculé 
par le Diable. Ce Prédicateur n'était gueres digne 
d'être ' 



Idtt. &c. chap. 24 



Un Evêque de Vorcefter a depuis peu prêché à 
Londres , l'moculation , il a démontré en Citoyen , 
combien cette pratique avait confervé de fujets à 
l'Etat : il l'a recommandé en Pafteur charitable. On 
prêcherait a Paris , contre cette invention falutaire » 
comme oif a écrit vingt ans contre les expériences 
de Newton. Tout prouve que les Anglais font plus 
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Philofophes Se plus hardis que nous. Il faut bien 
<lu cems pour qu une cenaine raifon , 8c un certain 
courage d'eiprit franchifTent le pas de Calais, Ibià. 

GENIE, INTENTION, 

GÉNIE DES NaTXONS. 

Le génie n'a qu'un fiecle , après quoi , il faut qu'il 
dégénère. Ejf.Jitr tlîifi. Gén. chap. xo^ 



Ç'eft le privilège du vrai génie. Se fur-tout àvL 

Sénie qui ouvre une carrière , de faire impunément 
e grandes fautes^ Ibid. 



Quiconque a le génie de fbn art , paflê bien vîte^ 
& fans effbn du petit au grand. Ejais fur fHijl. 
Gén. ch. i-jô. 

La fcience & l'efprit conduifent un artifte , mais 
ne le formeiit en aucun genre. Ejfais Jùr l^Hift. 
Gén. chap. 197^ 

Le coiurage , la force , Tinduftrie ; tous les talens 
reftent enfevelis, jufquà ce qu'il paraiffe un ^nie 
qui les reflufcite. MéL de Litt^ d'Hift. & de IPhil. 
^hap. 4J. 

♦ 

te Czar Pierre f , feuât qu'il av^t à former unei 

Ddij 



/ 
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Nation & un Empire y mais il n'avait aucun fecours 
autour de lui. Il conçut dès4ors , le deflèin de fortir 
de fes Etats , & d'aller comme Promethéc , emprunt 
1 ter le feu célefte pour animer fes compatriotes. 
Reni. jur l'HiJl. Anecdotes fur le C^ar Pierre le 
Grand. 

Il y a peu de vrais génies ; mais Tefprit du tems 
& Timitation ont fait beaucoup d'Auteurs agréables. 
Effaisfur VHiJi. Gén. chap. 214. Ecrivains dufieclc 
de Louis Xiy. 

Je remarque toujours que l'efprît d'invention eft 
de tous les tems , & que fes Dodeurs , les gens qui 
gouvernent les efprits & les corps ont beau être d'une 
Ignorance profonde , ont beau faire régner les plus 
infenfés préjugés , ont beau n'avoir pas le fens com- 
mun, il fe trouve toujours, des hommes obfcurs , 
des artiftes animés, d'un inftinâ; fupérieur, qui in- 
.vententtles cbofes admirables , fur lesquelles enfuite 
les favans raifbnnent. MIL de PhiL Lett.Jiir Bacon. 



Heureux, qui les prenûers marchent dans la carnere! 
Jfy faflent-ils qu'un pas leurs noms font publiés : 
Ceux qui , trop tard venus , la frandnfTenr entière , 
Demeurent oubliés. 
Mél.dePoi.<kLin.d'l^i/l.&de Phil. OâtâMM.âe 

T Académie des Scicffccs» 



' Les inventions les plus étonnantes & les plus uti- 
les , ne font pas celles qui font le plus d'honneur à 
Tefprit humain. Ceft à un inftinéc mécanique qui 
eft chés la plupart des hommes, que nous devons la 
plupart des arts , & nullement à la faine philofophie. 
La découverte du feu , l'art de faire du pain , de four 
dre , & de préparer les métaux , de bâtir des maifons , 
rinvention de la navette , font d une toute autre né- 
ceffité que l'Imprimerie & la bouflble ; cependant ce% 
arts forent inventés parties hommes encore ÙLwr^ 
ges. Mél. de Lin. (THifi, & de Phil. 



Vous reconnaStrés un Italien , un Français , un 
Anglais , un Efpagnol à fon ftyle , comme aux traits 
de fon vifage, à fa prononciation, à fes manières: 
La douceur & la mollefré de la langue Italienne s'eft 
iniinuée* dans le génie des 4Uteuj:s Italiens.- Effiiis 
jur la Poéjie Epique. ^ 



Vous fentes dans les ijieilleurs ^Ecrivains moder- 
nes , le caraûere de leur pays à travers l'imitation 
de l'antique j leurs ôèurâ & leurs fruits font échauf- 
fés par le même foteil ; mais ib reçoivent Au tettihi 
qui les nourrit , des goûts , des couleurs , 8c des for- 
mes différentes. /Wc/. * -. . 



C*eft dans les fîeeles les plus barbares >^iiè fe font 
faites les plus utiles découvertes. Il femble que le 
partie des tems les plus'itlairés ^ & des compagnies 
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les pins {ayantes , foie de raifonner for ce que Aei 
ignorans ont inventé. MéL de Lieu d*Hift^ & dt 
PhiL ch. J7. 

Les Français ont pour eux la clané ^ Texaâîtude; 
Vélégance y ils bazardent pi^u y ils n'ont ni la fc^ce 
An^aife 5 qui leur paraît une force gigantefque & 
monftrueufe , ni la douceur Italienne > qui leur fem-* 
ble dégénérer en une molle(£b efiféminée. Ibid. 



La pompe des paroles y les métajphores , un ftyle 
majeftueux ^ font , ce me femble , généralement par- 
lant , le caraétere des Ecrivains Efpagnols. IbicU 



La force , Ténergie » la hardiefle , font plus parti- 
tulieres aux Anglais \ ils font ftir-tout amoureux des 
allégories & des comparaifons. Ibid. 



Il tît vrai qu'eti général le bon goût n^a gueres été 
le partage des Orientaux. Leurs ouvrages reffemblenc 
aux titres de leurs Souverains ^ dans lefquels il efl: 
ibuvent queftion du foleil & de la lune. L'efprit 
de fervitude paraît naturellemeht empoulé , comme 
celui de la liberté eft nerveux , & celui de la vraie 
grandeur eft (impie. EJf.far l'Hift. Qén. ch. 6^ 



Iles Otîentaux n'ont point de déiicateflTe , parce 
que les fepimes ne font point adnûfes dans la fociétéè 
Us n'ont ni ordre , ni mefure, parce que chacun 
s'abandonne i fon imagination dans la folitude-j où 
ils paflènt une partie de leur vie > & que l'imagina- 
tion par elle-même eft déréglée, ttid. 

Ils n'ont jamais connu la véritable éloquence « 
telle que ceUe de Demofihene Se de Ciceron. Qui 
aurait-on eu à perfuader en Orient ? des Efclaves* 
Cependant ils ont de beaux éclats de lumière ^ ils 

S ceignent avec la parole, & quoique les figures y 
oient fouvent gigantefques & incohérentes , on y 
uouve du fublime. Ibid^ 



Cha.qué Natiofi a eu des tems où lès êfprits s*em- 
portent au-delà dé leur caradere naturel. EJf. fur, 
fHiJl. Qén. ch. 55* 

P B S I Ë. 

Il faut avouer , qu'il eft plus difficile a un Français 
qu'à im autre , de faire un Poëme épique; mais ce 
n'eft ni à caufe de la rime , ni à c^uie de la féche- 
refïe de notre langue. Oferai-je le dire? C'eft que 
de toutes les Nations polies la notre eft la moins 
Poétique. Les ouvrages en vers , qui font le plus à 
la mode en France , font les pièces de théâtre. Ces 
pièces doivent être écrites dans un ftyle naturel , qui 
approche aflez de celui de la converfatfon. Def- 
préaux n'a jamais traité que des fujets didaâiques^ 
qui demandent de la fimplicité. On fait que l'exac- 



dcuile & rélégance font le mérite de fes vets' coMftia 
de ceux de Racine » & lorfque Dejhréaux a voulu 
s'élever dans une Ode , il n a plus été Dcfpréaux. 

Ces exemples ont en partie accoutuirie la Poéfîd 
Françaife ï une marche uop uniforme \ lefprit Géo- 
métrique , qui de nos jours s*eft emparé des belles- 
lettres, a encore été un nouveau frein pour la Poé- 
iîe ; notre Nation regardée conune fi légère par les 
étrangers , qui ne jugent de nous que par nos petits* 
maîtres , eft de toutes les Nations la plus lage la 
plume à la main. La méthode eft la qualité domi« 
name de nos Ecrivains. On cherche le vrai en tout, 
on préfère THiftoire au Roman \ les Cirus^ , les Cleties- 
Se les Afirées ne font aujourd'hui lus de perfonne. 
Si quelques Romans nouveaux paraiffent encore , & 
s*ils font pour un tems Tamufement de la jeuaefle 
frivole , les vrais gens de lettres les méprifem. 
Infenfiblement il s'eft formé un goût général , qui 
donne aflez Texclufion aux imaginations de l'épo- 
pée i on fe moquerait également d'un Auteur , 
qui emploierait les Dieux du Paeanifine , & de celui 
qui fe lervirait de nos Saints : Ktnu^ & Junon doi- 
vent refter dans les anciens Poëmes Grecs & Latins ; 
S te. Geneviève , St. Denis , St. Roch , St. Chrif- 
tophe , ne doivent fe trouver ailleurs que dans notre 
Légende. Les cornes & les queues des Diables , ne 
font tout au plus que des fujets de raillerie, on ne 
daigne pas même en plaifanter. 

Les Italiens s'accommodent aflez des Saints , & 
les Anglais ont donné beaucoup de réputation au 
Diable ^ mais bien des idées qui feraient fublimes 
pour eux , ne nous paraîtraient qu extravag^tes. Je 

mè 
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ttte fouviens que , lorfque je confultai il y a plus de 
douze ans fur ma Henrtade , feu M. de MaU:(^ieitx , 
homme qui joighait une grande imaginanon à une 
Htcéramre immenft , il me dit : vous entreprenez un 
ouvrage , qui n ôft pas fait pour notre Nation , les 
Français nom pas la tête épique. Ce furent fes 
propres p^cdés, & il ajouta : « Quand vous écririez 
n auflî-bien c^ue Meflîeurs Racine èc Dejpféaux , Ce. 
» fera beaucoup fi on vous lie „. 

C'eft pour me conformer à ce génie fage & èxaâ:, 
qui règne dans le fiecle où je vis , que j ai choifl un 
Héros véritable au lieu d uh Héros fabuleut ; que 
fâi décrit des guerres réelles , & non des batailles 
«himériques j que je n'ai emploie aucune fidion, 
qui ne foit une image fenfible de la vérité. Quelque 
chofe que je dife de plusfur cet ouvrage , je ne dirai 
rien que les critiques éclairés ne fâchent ; c'eft à la 
Henriade feule à parler en fa défenfe , & au tems, 
feul de défârmer l'envie. Ejjaisfur la Poéf^ Epique ^ 
chap. 9, 

Les vers qtd n'apprennent pas aux hommes des 
vérités neuves & touchantes , ne méritent gueres 
d'être lus. Il n'y aurait rien de plus méprifable , que- 
de paf{èr fa vie à renfermer dans des rimes , des 
lieux communs ufés , qui ne méritent pas le noni 
de penfées. S'il y a quelque chofe de plus vil , c'eft 
de n'être que Pocte fatyrique , & de n'écrire que 

Smr décrier les autres. Mil. de PoéJ. & de Lia* 
éponfe au R^ de P, 1 

* 

Il y a peu de petiçe^ nouvelles où les événemen$ 

Ee 
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ne foient mieux méns^cs ,préparés avec jpkis d^àrtb*- 
fice-> arrangés avec mule fois pkis d'mduftrie que 
dans Homère. Cependant douze beaux vers de 
V Iliade , font au-dedus de la perfeâion de ces ba- 
gatelles , autant qu'un gros diamant , ouvrage brut 
de la Nature , l'emporte fur des colifichets de fer ou 
de laiton , quelque bien travaillés qu'ils puiflènt être 
par des mains induftrieufes. E^aîs Jùr là, PoéJU 
jEfique. 



Le grand mérite ai Homère , eft d'avoir été pu 
peintre fubiime. Inférieur <le beaucoup à f^irgila 
dans tout le refte , il lui eft Supérieur en cette partie% 
.XhicU 

♦ 

' /. 

C'èft dans le Grec feol qu'on peut voir le ftyle 
d'Womere , plein de tiéglieetices extrêmes , mais 
jamais affeâé , & paré de l'harmonie naturelle de la 
plus belle langue qu'aient jamais parlé les hommes. 
Enfin on verra Homère lui même , qu'on trouvera , 
comme fes Héros , tout plein de défauts , mais fu- 
biime. Malhetu: à qui l'imiterait dans l'économie de 
ion poème ! heureux qui peindrait les détails comme 
lui ! & c'eft précifément par c^% détails ^ que la Poéfic 
charme les hommes. Ibid. 

Petits foupers , jolis feftins ; 
Ce fut parmi vous que naquiitOI ^ 
Mille Vaudevilles malins , 
Que les amoucs à rire enclins | 
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D^tts létte fbtdfiers recueil&ene 
Et que j'ai vus entre leurs mains» 
Ah que j'aime ces vers badins^ 
Ces riens nai& Se pleins de grâce ^ 
Tels quellngénieux Horace^ 
En eut fait famé d'un repas , 
liorfqu'à table il tensût place i 
Av«c Augufie & Mécenas. 

MiL dâPoéf. & de Litu Epitre à Mgi;. 2| 

Prince de Vendôme 



* 

Les firiiits desiives du Permefle,. 
Ne croiflent que dans le printems ^ 
Et la froide & triile vleillefle 
N'eft £iite que pour le bon fenr* 

MiLde Poif. & de Un. Temple du Goêti, 



Réglés mieux votre pailloii; 
Pour ces fyllabes enfilées 
Qui 4 QhisRicheUt étalées. 
Quelquefois fans invention^ 
Difent avec profiifion 
Des riens en rimes redoublées* 



ttldi. 



Il femble que les Anglais n^ayent été faîts^ j\iC- 
qu'ici, que pour produire desbepités irrégulieres;*. 
T Ac M onftres brillans de Shakefvear. plaifent miUft 
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fois plus (jue la ù^eSe wod^nt. Le. gfêode poécîc^ae 
des Ânglai$ tçÇkxtihU » \^^ç^*i p^^m ^ i un arbre 
toufïu , planté par la naçur^ , jeua^t ^ hazar^ mille 
irameaux & croifTant iné^çt^ent avec force. Il 
meurt , û vous voulez forcer Ùl niature ,, iSc le cailleis 
çn arbre des jardins de Marly. M^L dç Uxt^ d'HiJl^ 
^ de Fhilf çhap. jr. 

" Xa difficulté furmontée dans quelcjue genre que 
ce pùifle être , fait une grande partie du mérite. 
Point de grandes chofes &15 de grades peines : & 
il n'y a point de Nation au monde , çhés laquelle il 
foit plus difficile que chés la nôtre , de rendre une 
véritable vie à la Poéfie ancienne. Ibid^ Difcours à 
PAcad, Frt^nçaîfe^ 

.. . .• ■ ♦ . 




tours namrels & hardi^ 
deviennent familiers j les hommes qui font tpus nés ^ 
imitateurs , prennent infenfible^ent la manière de 
^'exprimer , & même de penfer , des premiers dont 
l'ixpagin^qn a fubjugué çeMe des ^totr^. Ibid^ 

♦ ■' 

Il y a grande apparence qu'il faudra toujours de^ 
^ers im xom les Jhéâtres tragiques, & de plusjj 
foujowr^ des rimes fur Iç nôtre. C'eft même à cette 
pçptraim^ de la âpie , & à ççtte fevérité ejçtrême 
dç notre verfifi cation , que nous devons les excelleïis 
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otivra^ <|iie%oàs Mom dans nocce Imgae. Nous 
voulons que la rims ne cx>ute \a^ms nea aux pen- 
i^$9 <][u'ette ne fbit ni tnjfîâb , m toop lecheickée; 
nous exigeons rigoureufemem: -daus an vers la pième 
pureté , k inême exaftitude que dans la profe. Nous 
ne permettons pas la moindre licence j nous deman^ 
dons qu'un Auteur porte {ans difcontinuer tontes 
ces dûmes , & cependant qu'il paraille toujours 
libre ç & nous ne reconnaifibns , pour Poètes ^ quç 
ceux oui ont rempli toutes ce$ conditions* 

Ce (ont les beautés de détail, qui fbutiexment lei 
^^uyrages en vers ôç qui les font nalï^r à la pofté*- 
nté..C*eft fouvent la manière hnguliere de diro 
des chofes commune \ c'eft cet jan d'embellir par la 
diftion ce que pen&tît &-ce que fentent tons leç 
gommes , qui f^t les grands Poëtes. l^id. 



i'art d'être éloquent envers , jeft de tous les arts 
4e phis diQcile & le plus rare. On trouvera mille 
•génies qui èuiront arranger un ouvrage , & le vérfî- 
^ d'une manière commune \ niais le traiter en 
"Vr^s Portes, c'efi: un talent mû eft donné à trois o« 
x^uata^ Sommes fur la tecre^ Lmrc à M. Ma^. 



L^s Devî(es, ce cefte de l'ancienne <3ieviderie, 
peuvent convenir i des fètes, & ont de l'agrément 
qt^iand les aUjufions font piftes , nouvelles & piquan^ 
tes. Il yaiii; mieux n'en point avoir , que d'en fimf- 
frir de mauvaifes ôc de baiTes , conmie xdile de 
i.ouis XIL C'était i^a pojxf^^pic , avec ces paroles. 
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qui ^y frùtt€\ sy pique. Les Devife^onti par cm)2 
port aux infcripcions y ce que font des maicaïades 
en conoparaifba des céiémonies ai^uftes. EJfl fur^ 
tHifi. (iétt. chaf. 197^ 

Qui croîroît que toùs^les-bons ouvrages , en profè» 
ih^auraienc probablement jamais érifté , s'ils n'avaient 
été précèdes par la Poéfie ? Ceft pourtant la deftinée 
de 1 efprit humain dans toutes les Nations : les vers 
furent panout les premiers enfans du génie , & lés 
premiers maîtres d'éloquence. B^is fiar CHiJt^ 
Gén. chap^ 204. 



SPECTACLES^ TRAGÉl>IESi 
Comédies^ Opéra. 

Ciceron^ après avoir rempli lapremiere place dd 
monde , plaiaait encore les caufes des Citoyens , 
écrivait fur la nature des Dieux , conférait avec des 
Philolbphes , allait au théâtre , daignait cultiver l'a- 
tomé d Ejfbpus &de Rofcius^ & laiflàit aux pedts 
efprits leur confiante gravité , qui n'eft que le mafque 
de la médiocrité. MiL de Litu Difcours à VAcai^ 
Françaxfe. 

Saint Thomas d*Aquin , dont les mœttfS. valaient 
bien celles de Calvin y & du Père Quênely S. Thih 
mas qui n'avait jamais vu de bonne comédie, qui 
ne connaif&itque de malheureux Hiftrions , devina 
pourtant que le théâtre peut être utile. Il eut afles 
de bon fens & afTés de fuâke pour fentir le mérite 



^e cet zsXy tout informe qu'il était; il Ib pehmt» Sc 
il l'approuva. S. Charles Bcrromie examinait lui« 
snème les pièces qu'on |ouait à Milan ; il les mtt*^ 
niflait de ion approbation & de Ton feing. 

Qui feront, après cela , les Vifigots qui voudront 
traiter d'empoiionneurs Rodrigue & Chimene ? Plûc 
au ciel^ique ces barbares ennemis du plus beau<le$ 
art^, eiàTent la piété dePc^^^i/^^, la clémence àiAu- 
gujle , la verm de Burrhus , & qu'ils finiiïènt comme 
le mari d'Alzire* MéL de Lut. d'HiJl. & de PHI. 
^hajp. 5fo# 



Je resorâe là Tr'agédie & la G)médie , comme des 
leçons de verni , de raifon , & de bienféance. Cof" 
neille , ancien Romain , parmi des Fraj[içiai$ â étaUi 
une école de grandeur-^s^tie; 8c Molière a fondé 
celle de la vie civile. 

Les génies Français formés par eux , appeUent du 
îùnàs de l'Europe les étrangers , qui viennent s'inf^ 
truire chés nous , & qui contribuent à Tabcmdanqe 
de Paris. Nos pauvres font nourris du produit de ces 
ouvrages y qui nous foumettent jufqu'aux Nations 
ui nous haiffent. Tout bien pefé , il faut être ennemi 
e fà patrie pour condamner nos Speâacles. 
Un Magiftrat qui , parce qu'il a acheté cher un 
pfHce de judicatureVofe penfer qu'il ne lui convient 
pas de voir Cinna^ montre beaucoi^ de gravité Si 
bien peu de goût* MéLdelÀtt. Lettre à un premier. 
Commis. 

Qu'était la Tragédie chés les Grées ? Un chœuf 
^v^ deiineurait preique toujours fur le>théâa:e , point 
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Ii4 S^t^c^AC-tÉst 

d'intnàms^ Ckés tes Français ^ c'«fit pour l'(M:<tiûib:e 
tme iwte <ie conveff^diottô 0a cinq aâes» âyec tme 
intrigue ai»Mi^tt&. En Ai^^i^cte 5 k Tt^clie eft 
réritabtemeiic tu^e aâbh) ^ fi les Aifteots de ce 
pays joig^em à Taâîyi^ qui âifime leufs^ pièces, 
tm ftyle nâttirel a?ec de la décditce & defelégtil^ 
rite , Us Feiy^ortetaient bientèf foijels Grecs de fer 
tes Français. Éffais Jur la Poéjie. 

Il &ut fe rendre à ce palais manque i 
Oii les beaux vers ^ la'danfe ^ la mufique^ 
L'art.de tromper lesr y^ux par les coileius ^ 
^ L*art plus heuxtux de féduire les coeurs ^ 
, JDe cent glaîfirs foBt un plaîfir unique* 

* . 

Oti excommuniait autrefois les Rois de France ^ 
6c depuis Philippe /, jufqu'à Louis VIII ^ tous Font 
été folemnellement, de même-que tous les Empe- 
feurs dépuis Henri IV ^ Jufqu à Louis de Bavière 
înclufivement: Les Rois d' An^etene ont eu auffl 
une part très-honnête à ces préfens de la Cour de 
Rome. Cétait la folie du tems y 8c cette folie coma 
ta vie i cinq** où fix cens mille hommes. Adhielle- 
ftient oii fe corttente d'excommunier les reprcfen- 
tans des Mïmarques : ce n'eft pas les AmbaUàdeurs 
que |e veux dire, mais les Comédiens , qui font 
Rois & Empereurs trois ou quatre fois par femaine , 
& qui gouvernent l'Univers pour gagner leur vie. 
Diatribe du DoQeur Akaki^ 

4» 

Prétend 



Prfeenâtr qu'on peut fe paflTet des re^ès dans 
nos Tragédies » parce qu'elles font négligées dans 
nos Opéra, ceft, ce me femble, vouloir reformer 
un gouvernement régulier fur rexemple d'une anai> 
chie. Préface d*Ocdip€. 



Plus on veut frapper les yeux par un apparu 
éclattant , plus on s'impofe la néceflîté de dire de 
grandes chofes j autrement on ne ferait qu'un Dé- 
corateur , & non pas un Poète tragique. Dijcours 
fur la Tragédie , préface de Brutus.^ 



Vouloir de Tamout dans toutes les Tragédies; 
me paraît un goiit efféminé j l'en profcrire toujours 
eft une mauvaife humeur bien déraifbnnable. Ibid^ 



L'amour, dans une Tragédie, n'eft pas plus un 
défaitt eflfentiel , cjae dans Y Enéide ; il n'eft à re- 
prendre que quand il eft amené ntf à propos , ou 
traité £an^ ai^* liid* 

Il n'eft point queftion d'ôacaminer sH eft bien de 
mettre tant d'^nour Amis les pièces de Théâtre. Je 
veux que ce foit une faute , elle eft & fera univer- 
felle ; Se je ne fai quel nom dcwmer aux fautes qu^ 
font le charme du genre humain. Seconde Lettre à 
Af. Fajs:en€r. 

F£ 



/ 



t^hormt 0)médie fat ignorée jufqu'à MolUrel 
Comme l'art d'exprimer fur le théâtre des fentimens 
vrais Se délicats , fat ignoré jufqu à Racine , parce 
oae. la £)ciété ne fat, pour ainfi dire , dans fa per«- 
reâ:ion que de leur tems. Un Poète du fonds de foA 
éabinet , ne peut peindre des mœurs qu'il n'a point 
vues 'j il aura plutôt fait cent Odes & cent Epîtres ^ 
qu'une fcene où il faut faire parler la I^ature. Uidm 

C'eft la paillon ( Vamour) la plus théâtrale de tou* 
tes , la plus fenile en fentimens , la plus variée : elle 
<loit être l'ame d'un ouvrage de Théâtre , ou en'ctre 
entièrement bannie. Si l'amour n'efl: pas tragique, 
il eSk infiplde \ & s'il eft tragique , il doit régner leuL 
Il n^eft pas fait pour la féconde place. Lettre à M. 
Maffeu 

Notre ville pourrait fe vanter d'avoir un goîit plus 
tiiltivé qu'on ne l'avait dans Athènes : car enfin , il 
me femole qu'on ne repréfentait d'ordinaire des 
pièces de théâtee dans cette première ville de la 
Grèce , que dans quatre fêtes iblemnelles y Se Paris 
a plus d'un fpeâacie tous les jours de l'année. On ne 
comptait dans Athènes , que dix mille Citoyens j 6c 
nba» ville eft Peuplée de près de huit cent nulle 
hal>itans , parmi lefquels je crois qu'on peut comptée 
trente mille Juges des ouvrages dramatiques , Se <jfû 
jugent prefque tous les jours. Jbid. 

Xai toujours |>enfé qu^la Tragédie ne doit pas 



'èttetrû fioa^e (peâàcle qui touche le cœur ,. fans le 
corriger. Qu'im^?^'^^ ^^ genre humain les paffionsr 
& les malheurs d'un héros ,de l'antiquité , s'ils nés» 
fervent pas à nous instruire ? Lettre au R. de F. 

Jignore fi la forme de nos Tragédies , plus rap- 
prochée de la Nature , ne vaut pas celle des Grecs ^ 
qui avait un appareil plus impoiant. Dijfertationjut 
lu Tragédie ancienne & moderne^ 

La téritAte Tragédie eft l'école de la vertu , & 
la feule différence qui foit entre le théâtre épuré , 
. Se les livres de morale;. c'eft que l'inikuâion fe 
trouve dans la Tragédie toute: en aâion ^.c'eft qu'elle 
y eft intéreffante , & qu'elle fe montre relevée de? 
charmes, d'un zn qui ne fut inventé autrefois que 
poi;u! inftruire k terre, & pour bénir le ciel ,.& qui 
par cette raifon fut appelle le langue de&Dleu^ 

Desraifbnnemens politiques font Bons dans Po^ 
lyhe^ dans Machiavel'^ la galanterie, eft à fa place 
dans la Comédie &c dans des contes; mais rien de 
tout cela n'eft digne du pathétiaue & de la gran^ 
deur de la Tr^die. E pitre à Madame la Duchejfc 
Du Maine., 

Point de milieu; il faut, ou que ramour domine 
. en tyran , ou qu'il ne paraifle p^s ; il n eft point fait 
^ur la. féconde place. Ibid. 

Hii J 



%lT SpiCTACLtS. 

Quel exemple plus frappant du ridiode 4e notte 
tfaéâcre , & du pouvoir de l'habitude ^ que CèrruUlê 
d'un côté, qui fait dire à Thejêc t 

Quelque ravage ai&eux qu'étale ici la pefte ; 
L'abfence aux vrais amans eft encor plus fiinefte. 

Bc moi qui foixante ans après lui , viens faire pailet 
une vieille Jocafte d'un vieil amour j & tout cela 
po^ complaire au goût le plus fade , & le plus fam 
^ qui ait jamais conompu la liaératurè. Ibid. 



Quelques procès que les arts aient fait en France, 
les hommes choifis qui les ont cultivés , n'c^it point 
encore communiqué le vrai goût à toute la Nation. 
Ceft que nous fommes nés moins heureufemenc 
que les Grecs & les Romains. On va aux fpeâacles 
plus par oifiveté que par un véritable amour de la 
littérature. Préface de CatUina. 

• 
On ne voit avec plaifir au théâtre , que le combat 
dés paffions au'on éprouve foi-même j ceux qm font 
rempli de Témde de Ciceron 8c de la République 
Romaine , ne font pas ceux qui fréquentent les fpec- 
tacles. Ils n'imitent point Cicéron , qui y était afudu. 
Il eft étrange qu'ils prétendent être plus graves que 
lui. Ils font feidement moins fenfibles aux beaux- 
arù, ou retenus par un préjugé xidicuJe. Ibid. 

^ Rien ne rend les hommes plus fbciablos , n'a(^a« 
çit plus les mœurs , ne perfeftionne plus leur raifon. 



«|^e<lefesfaflêmbler, pour leur £dre ^ràter enfem*^ 
bie les pUifîfs purs ce refpric. Epure à M. de 
Richelieu. 

Les mêmes eTprits qui bouleferfemem un Etat 
pour établir une opinion fouvenc abfurdé ^ anaché** 
matifent les piaifîrs innoceos^néceflàires à une grande 
ville » & des arcs agi contribuent à la iplendeur d'une 
nation. L'abolition des fpe£bcles ferait une idée plu; 
digne du fiecle ê^ Attila que du fiede de Louis XIV^ 
Anecdote du règne de Louis XIF ^ çhap. 197. 



Ceft une des contradiâîoits de nos moeuts, que 
d'un coté on ait laifTé un refte d'infamie attaché 
aux fpeâiacles publics , & que de l'autre on ait re- 
garde ces repréfentations comme l'exercke le pkis 
noble & lepfus digne des personnes royales* Anec^ 
dotes fuf Louis XÏK SpeBacles à S. CyU ch. igjw 



Si on ttourait dans rantiqaité , tm poëme comme 
ArmOe , ou comme Atys , arec quelle idolâtrie il 
ferait reçu ! mais Quinattk étm moderne. Louii 
BcauPc^Ans. chap. 104*- 



Tout a les bornes. La haute ComéiUe a tes fien- 
nés. U n'y a dans la namre humaine , qu'une dou-^ 
zaine , tout au plus, de caraûeres vraiment comi^ 
^UQS ^ & marques de grands traits. Xbid^ 



\ 



Les pérîtes difFérences qai font dan^le câtaAet^. 
des hommes^ ne peavent êcre maniées aufli heu^ 
çeufement que les grands fujets. Les nuances à la vé- 
rité font innombrables , nuus les couleurs éclatantes 
font en petit nombre \ ce font ces couleurs primitives 

3a im grand Axtifte ne manque pas d'empbver» 

la barbarie & rirrégdarité du êlÉatre de Londres» 
ont percé jufque dans la fagefTe àAdijfon. Il me 
femme que je vt)is le Czar Pierre , qui en réformant 
les Rudes , tenait /encore quelque cno(e de fbn édu« 
cation , & des mœurs de fon pays* MiL de Lut. De 
ta Tragédie Angtaife ^ chap. 31. 

ARTS. 

Pour réu(&r dans un art, il te faut cuttîvet touter 
Ûl vie. Difcours fervant de P réface ^Jur la Tragédie 
de Brutus. 

On a accablé pre(que tous les Arts d'un nombre 
{MTodigieux de relies ^ dont la plupart font inutiles 
ou fauflês* Nous trouverons partout des leçons , mais 
bien peu d'exemples. Rien n ell plus dié y que da. 
parler d un ton de niaître des choies qu'on ne peut 
exécuter : il y a cent Poétiques contre un Pocme. 
On ne voit que des maîtres d'éloquence , & prefque 
Das un Orateur : le monde eft plein de critiques^, qui 
2 force de Commentaires ^ de Définitions^ de Difi 
tinSions y font parvenus aijbfcurcir les connaiflfances 
les plus claires fie les vAas fimples. Il rend>le clvlob 



Arts. "ijt 

.'A*aûnt^qae1es chemins difficiles. CKaqae ïcience , 
chaque étude i ion jargoû inincelligible , qui femble 
n'être inventé due pour en -défendre les approches. 
Que de noms batt»res> que de puérllicés pédancef- 

3ues on entadâit il n'y a pas long-tems dans U tête 
'un jeune homme, pour lui donner en une annéa 
ou deux une très fauOê idée de l'éloquence , dont il 
atuait pu* avoii une connaillànce ries-vraie en peu 
de mois par la leâure dé quelques bons livres. La 
voie par laquelle on a fi longtems enfeigné l'ait de 
penfer, efl: aJQutémentbien oppofée au don de penfer. 
Mais c'eft furtout en (ait de Poélîe , que les comr 
tnentateurs & tes critiques ont prodigué îeuts leçons, 
ils ont laboricuTemem écrit des volumes fur qaek< 

Î[ues lignes, que l'im^^nation des Pocres a crées en 
e jouant. Ce font des Tyrans , qui ont vouUi aflèt- 
viti leurs loix une nation libre, dont ils necon- 
naiflènt point le caraftere j aufli ces prétendus Lé- 
giflatèurs n'ont foit fonvent qu'embtomller tout dans 
les Etats qu'ils ont voulu régler. 

La plupart ont difcoutu avec pefanteur de ce qn'il 
fallait f&ntit avec tranfport^ & quand même leuis 
re^es feraient juftes, combi 
maies? Homère, VtrgiU j le 
guetes obéi i d'autres leçon 
génie. Tant de prétendues re 
«rviraient qu'à embarrafler 
dans leur marche , & feiaien 
ttax à qui le talent manque, 
carrière , & non pas s'y train 
Prefque rous les critiques ont 
des règles , qui n'y font aC 
comme ce Pacte Giec a 9 



d'une nature abfbtument diffetente , Us cnmt été hUéti 
en peine pour réconciliée Homère avec lui-même» 
yirgile vçnanc enfuire , qui réunit dans £on ouvrage 
le plan de l' Iliade 8c celui de l'Odiffie , U fallut qu^Qs 
dierchaifent encore de nouveaux expédiens pour 
^ufter leurs règles à VEneïde. Ils ont mit à peu pràs 
comme les Amonomes , qui inventaiem tous les 
jours des cercles imaginaires» & créaient ou anéan- 
cifïaient un Ciel ou deux de criftal à la moindre 
difficulté. Effêk fur k Poème Ej^fm. chap. i. 



le fruit du génie & de rétude refte;* les effets 
de l'ambition , du fanatifme & des paffions s anéan- 
tirent avec.les tems «pii les ont prodmts. Ejfaisfur 
tHifi. Gén.€hap. 151. 

Le fiede de Loms XIV^ a eu la deftinée des 
fiecles de Léon X ^HAugi^e^ d^ Alexandre. Les 
terres qui firent naître dans ces tems iUuftres tant 
de fruit du ^bne , avaiem été longtems préparées 
auparavam. On a cherché eavain , dans les caufes 
morabs de dans les caufes phyiiques , la raiibn de 
cette tardive fécondité fuivie d'une longue ftérilité. 

La véritable raifon eft que chés les peuples qui 
ctdtivent les Beaux-Arts , il faut beaucoup d'années 
poaréporerlalangaeacU^t. O^cesproniers 
pas fom taits , aïois les gèmes te developem: , lemu-* 
tsKÎon y b faveur publique prodiguée i ces nouveaux 
efioRs, excitent tous les talens. 

Chaque Artiftefaifit en fon genre les beautés que 
Ce goore composte. Qukonque approfondit les ans 

purement 



pmàùXètit àè génie i doit^s'il a qaetque génie lui- 
même , favoir que ces premières beautés , ces grand^ 
traits naturels qui ^parciennent à ces Ans , & qui 
conviennent à la Nation pour laquelle on travaille , 
font en petit nombre* Les fujets , & les embellifTe-* 
mens propres aux fujétâ ont des bornes plus refler-^ 
rées qu'on ne penfe. Effais fur rHiJl*^ Générale ^ 
(chap^ 204. Louis XIV* Beaux-AnSé 

t 

Si Chriftine avait été Reine en Italie où elle fe 

retira , elle n'eût point abdiqué. Ceft le plus grand 




qui 
fÂap. 137. 

Le Cardina} de Richelieu récottipenfaic de miife^ 
tables écrivains , qui d'ordinaire font rempans j S€ 
par une hauteur d'efprit fi bien placée ailleurs , il 
vouhtit abailTec ceux en qui il fontait , avec quelque 
dépit , tm vrai génie , qui rarement i^ plie a la dé-r 
Rendante. Il ^ft bien rare qu'im homme puiilant , 
quand il efl: lui-même Artifte , protège finceremenc 
les bons Aniftes. EJpiis fur l^àijl. Gén. chap. 104* 

Dans tous les ^s , il y a un terme p^r^eU lequel 
ç^ ne peut plus avancer. Oa eft reffené dans le# 
bornes.dç fen \^^^ <^ voit]* perfeé^ign W-4eJ4^i 
& on fait des efrorts impuiflans pour y atteisrdrcf* 
Préiacc de Mcuiamru. 

Gg 



*54 Akts- ^ 

Les dctafls & les reflôrts de la politique tôtnbenl 

ns l'oubli. Les bonnes loix , 1^ inftituts , les mo- 

çumens produits par les fciences , fubliftènt à jamais* 
EJfaisJur l'HiJl. G en. chap. m. 



dans 



Cexix qui aiment les ans font tous concitôyeio^ 
Les honnêtes gens qui penfent , ont à peu près les 
mêmes principes , & ne compofent qu ime Repu* 
blique. JEpîu dédicatoire à M. t'akener. 

Tant que Ton continuera eil France de protéger 
les lettrés , nous aurons alTés d'Ecrivains. La Nature 
forme prefque toujouis des hommes en tout genre 
de talens y il ne s'aeit que de les encourager & de 
les employer. Mais h ceux qui fe diftinguent un peu 
ji*étaient îôiitenus pat quelque récompenfe honora- 
ble , & par l'attrait plus flatteur de la coniidération , 
tous les Beaux- Arts pourraient bien dépérir un jour, 
au milieu des abris élevés pour eux : &c ces afbres 
plantés par Louis XI y ^ dégénéreraient faute de 
culture : le public aurait toujours du gout> mais lei 
grands maîtres manqueraient. Ibid. 

Les arts ne demandaient qu à s étendre & i croi- 
tre , & après les grands orages ils fe tranfplantent 
cpmme cl'eux-mêmes dans les pays dévaftés qui ea 
etii befoin. Ejjaisjur PHifi^ Gin. chap. 4}. 

iLe plus grwd génie 6c fixement le plus défirable^ 



Arts. ij j 

jeu celui qui ne donne l'excluiion à aucun des Beaux* 
Arts. Ils lont tous la nourriture & le plaifir de Tame : 
y en a-t-il dont on doive fe priver ? Heureux refpric 
que la philofophie ne peut deflccher „ & que les 
charmes des belles-lettres ne peuvent amollir , qui 
fait fe fortifier avec Ll ke , s'éclaircir avec avec Cla, te 
&. Newton : s'élever dans la leârure de Ciceron & de 
Bojfuet , s'embellir par les charmes de f^irgile & 
du TaJlfe. EJf. fur VHifi. Gin. ch. 6j^ 



Les beautés régulières , nobles & feveres ne font 
^s les plus recherchées j^ar le vulgaire ^ iî on repré- 
iente iJLie.oudeux fois Cinmi y on joue crois mois Usi 
Fèics Vénitiennes. : un poème épique eft moins lu 
que des ^pigrammes licentieufes ^ un petit roman 
fera mieux débité que Thiftoire du Préfident de Thotu 
Peu de paniculiers font travailler de grands peintres y 
mais on fedifpute des figures eftropiées qui viennent 
de la Chine ^ & des ôrnemens fragiles. On dore , on 
vernit des cabinets , on néglige la noble archite£hire , 
enfin dans tous les genres , les petits agrémens l'em- 
portent furie vrai mérite, Vijlfenationfur la Tra^ 
gédie , première Partie. 



Les villes de commerce & oà la Cour réfide y fe 
repeuplent toujours par Taffluence des voifins. Les; 
ans mécaniques & les Beaux- Ans ne périiïent poinc 
dans une vafte capitale qui eft leféjour des riches.. 

Toutes ces révolutions fubites du Palais, les cri-^ 
DUCS de tant d'Empereurs (d^ Coni^dnoplé ) égor^^ 



$iS Arts, 

tés les uns par fes autres , font des orages cpi ne tonA 
ent gueres fur des hommes cachés , qui cultivent 
^n paix des profeflions <ju on n*envie point. EjlJàU 
Jur l'Hijl. Qtéru ch. 19. 

Dans lès arts qui dépendent puretnent de Vim^ 
ginatiqn , il y a autant de révolutions que dans le^ 
JBtats ; ils changent en mille manières , tandis qu'oti 
chercne à les ^er. EJf. fur la PoéJ Epique , ch. u 



Les principes de tous Ifs arts qui dépendent d4 
rimagination , font tous^fés & (impies , tous puifé$ 
dans k Nature & la r^on. Pr^fact d'Oçdipe^ 

Quiconque (^ borne à vaincre une difficulté , pouf 
le mérite feul de la vaincre , eft un fou \ mais celui 
qui tire du fonds de cqs obftacles mêmes des beautés 
bui plaifent à tout le monde y eft un homme très fagè 
ce prefque unique. Il eft trèsrdifficile de faire ce 
beaux tableaux , de belles ftatues, de bonne muiique, 
dç bons vers. Âuffi les noms des hoinmes fupérieurs 
qui ont vaincu cts obftacles , dureront- ils beaucoup 
l^lus peut-être quç le$ rQyaumç; qù ils fpnt ^é$* Ihiàt 



Je ne eonhais pour vrais Français , que ceux qui 
mmçnt les arts & les encouragent. Ce goût com- 
mence , il eft vrai , à languir parmi nous \ Nous fom-f 
mç) des Sybarites laâës des favèius de nos aiaîtrelles^ 



Koôs fôuîâons làes fti\k% Aes gtanck hômtxlès , qui 
cnt travâiUé pour nos pkUîrs , éc pour ceux des fiecles 
à venir , comme nous tècevoils les produétions de 
la Nature j on dirait qu'elles nous font dues. 

Il n y a que cent ans que nous mangions du gland ; 
les Triptolemes , qui nous ont donnç le froment le 
plus pur , lïoifil fôht iShidi^ëns \ rien ne réveille tec 
efprit de nondlâlàïiC!e pour les ^andes chofes , qui 
fe mêle toi^ours avec notre vivacité pour les petites, 
MéL de Lut. & de PhU. Let. à un premier Commis. 

Les artîfkns & les marchands , que leur obfcurité 
dérobe à la fureur ambitiëUfe des Grands , font des 
fourmis qtii fe creufent des limitations en filence , 
tandis que Je$ aigles 8c les vatitours fè dédûreût* 
EJpiis fur Vmjt. Qén. chap. 63. 

* Tmi lès amibm amis, aiiifi((a'iblbmdhriiis$ 
Qm vêàt lès ftparet eft Idii de lès ediiti:^. 
l.*biftoireiiiQn!is ëpprètt^ ^ V^ ^^ '^^ huaiakis^ 
la FJjjle ce qu'ils d6i^m«tt^. 

Mil. d( Un. fy (^ Pldkfrr ta fatk; 

Il peut pàftàtire étonïiaht que taîit de gtandi gé- 
nies le foieht élevés dahs lltaliô , fans Mote^oa 
comme fans modale j ttiais Lucrèce >chés les Ro- 
mains , avait fait fô'n beau pôcme de la Naw^ , 
TirgiU , fes BuèblicpièS , Cicèrdn ,iei livres de Wiilo- 
fophie dans lès hôrreuls des guerres civiles. Q^^^ 

tme fois ufiè langue cômmeftce à prendre fefotme^ 



Ànt^ 

c'efl: an ioftrument que les erands Amftes trouveW 
tout préparé , &c dont ils fe fervent fans s'embarralTes 

2ui gouverne & qui trouble la terre. Ejfaisfur VHifi. 
rérii chap. 65, 

Il e(t extraordinaire qu'un Prince ayant éto^ 
dié tant de langues , ait pu à vingt - quatre ans 
foutenir à Rome des Thefes fur tous les objets 
des Sciences > fans en excepper un^ feule. Oa trouve 
à la tête de fes ouvrages quatorzercent concluflons 
générales fur lefquelles il offrit de difputer. Un peu 
a élémens de Géométrie & de la Sphère étaient dans 
cette étude iixunenfe la feulé choie qui méritait fes 

Seines. Tout le refte ne fert qu à faurç voit l'eforit 
u tenis. Ceft la Somme de S. Thomas ^ c'ea le 
précis des ouvrages & Albert futnommé le Grand ^ 
c'eft un mélange de la. Théologie avec le Péripate- 
tifme. On y voit quun Ange eft infini yîrctt/ïiA//» 
quid : les. animaux &c les plantes naiflent d'une cor* 
ruption animée par lay^nuproduFlhi. Tout eft dans 
ce gou;, C'eft ce qu'on am>renait dans toutes \s%. Uni- 
verfités. Des milliers d écoliers fe rempUflâient U 
téte^de ces chimères , & fréquentaient jufqu'à qua- 
rante ans les écoles où on les enfeignait. On ne 
favait pas mieux dans le refte de la terre. Ceux qui 
gouvernaient le monde, étaient bien excufables 
^ors de méprifer les fciençes , & Pic de la Mirant 
dole bien malheureux d'avoii confumé fa vie- & 
abrégé fes. jours dans ces graves démences. 

Ceux qui nés avec, un vrai çénie cultivé par la 
fcfture des bons Auteurs Romains , avaient échapé 
aux ténèbres de cette érudition ^ étaient depuis U 



IDcfiitê *8i Pétrarque , ^n très-petîc nomtre. Leurs 
ouvrages cofivenâient davantage aux Princes 5 aux 
hommes d'Etat , aux femmes , aux Seigneurs , qui 
ne cherchent d^s la leâure qu'un délafTement 
agréable ; & ils devaient être plus propres au Prince 
€ie û MirandoU .que les compilatioiis ai Albert U 
^rancU Effur l'Hifi. Gén. ch. 88. 



• V 
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Voîlî^ fc vrai rtiéritè , fl jpârie avéc'candeur \ 
L*envie eft i^s pieds, la paix e(l dans fon cœur* 
Qu*il eft grandi qu*ii'eft doux defe dire à foi-même j 
Je n'ai point d*emiemis, j'ai des rivaux que i'aime. 
- le prends part à leur gloire , à leurs maux , à leurs biens } 
Les arts nous ont unis , le^rs beaux jours font les miens^ 
Méi. de Paéf.iii Pifcours fur £ Envie. 



Heureux qui jufqu'au tems du terme de fa vie f 
Des Beaux-Arts amoureux peut cultiver les fruitsi \ 
Il brave Tinjulflice , il calme fes ennub, 
U pardonne au^ humains, il rit oe leur délire," 
£t de fa main inourante il touche encor fa lyre* 

Ma. de Poéf. V. Dif.fur la Nature du Plaipf{ 

,: .. * 

L'honnête homme eft plus jufte , il approuve en autrui 
Le9 arts & les talens qu'il ne fent point en lui. 

MiU de Poéf, Epit. à un Minîftre d^Eiat fur^en^ 

CQurageitkent des Ans^ 



Que LouUf^n triomphe , amena fur fes tt^ces^ 
Raaiffiéf vos nv^^ fi briUam a^Hi^pif ik 
Vos ouûi» (Ucù\m%iéi » 
Vos lyres niglîgéis , 
Et vos treiBblantes ¥oiiè 

pe rûnmonalîté vos fuccès fom le gage; 
Tous ces traités rompus ; & fuirîs de carnage^ 

^ tfiompbef d'un iovrt fi vi^f fi c;éM)|^4 
Tout pafiie, fie tçutretpi^ 
Pans la nuU4« Ui tçi^e} 
Jft vous feiils demeiirés« 

Vers enchanteurs 5 exaâe proie ; ^ 
Je ne me borne point à vous. 
N*avQir qu'un goût eft peu de cl)ç(è t 
Beaux- Arts, je vous invoque tous ( 
Mufique , Danfe ^ Architeâure « 
Arc de Gravgr ^ doâe Peinture , 
Que vous m'infpirés de défirs ! 
Beaux- Arts, vous êtes des plaifir^ ; 
Il n'en eft point qu'on doive exclure. 
Mil. de Poif. TtmpU du 

T A l E N S. 

* Ah ! verfd*)e to^ours ma £ûble Nation, 
bcertaine en^ yeeux, flétrir ce qu'elle admire « 
{^os moeurs avec nos loizioiqours fe 



|Ët le Françûs volage endonm fous Fempim * 
0e la fuperfiition. ' 

La mort de Mlle. Lé Couvreur^ ' 



Qmconque a des ialens à Londré efi un grand homme] 

L'abondance & la liberté 
0nt y après deux mUle ans , chés vous reJTufcité ' 

L'efprit de la Grèce & de Rome. 
Des lauriers à^ Apollon dans nos ftériles champs 
Lit feuille négligée, eft-elle donc flétrie } 
Dieux ! pourquoi mon pays n'eft»il plus la patrie 

Et de la gloire & des talens ï ^ 

Ibid. 

wtRfiLLËRiE, MINES. 

J^adis avet moins d^art , au mîlîèu des combats » 
Les malheureux mortels avançaient leur trépas^ 
Avec moins d'appareil ils volaient au Carnage j 
Et le fer dans leurs mains fuffifait à leur rage* 
De leurs cruels enfàns , l'efFort indufirieux 
A dérobé le feU qui brûle dans les cieuit. 
On entendait gronder ces bombes effroyables , 
Dès troubles de la Flandre ^ enfans abominablet; ^ 
Dans ces globes d'airain le falpêtre enflammé 
iVole avec la prifon qui le tient renfermé : 
U la brife & la mort en fort avec furie. 
Avec plus d'art encor & plus de barbarie ,* 

* Un Ingénieur Italien , Inventa les bombes dans les gaccret è$ 
flamUei^ Ap IPhilippe U , Roi d'Efpagiie. 



\ J 



Dans âeé antrts profonds on a fu renfermer 
Des foudres fbuterraîns tout prêts à s'alfumer* 
Sdos un chemin trompeur, oii volant au camagey^ 
Le foldat valeureux fe fie à fbn courage , ' 
On voit en un inftant des abimës ouverts , 
ï^^ hoirs torrent de Toui&é épandus dans les airs ;; 
Des bataillons entiers , par ce nouveau tonnerre , 
Emportés « déchirés , engloutis fous la terre. 

Henr. Chant vï* 

LIBRAIRIE, IMPRIMERIE, 

Il y a environ, deux cens cinquante ans que les 
Jiommes fe font reflbuvenus petit à petit quils 
avaient une ame. Chacun veut lire pour fonifier 
cette ame , ou pour lonier , ou pour ie vanteç d'avoir 
lu. Lorfque les Hollandais s agper^urent de ce nou- 
veau befoin de l'efpece hurnaine , ils devinrent les 
fadeurs de nos penfées , comme ils l'étaient de nos 
vins"& de nos lels j & tel Libraire d'Amfterdam, 
qui ne favait pas lire > gagna un million , parce qu'il 
y avait quelques Français qui fe mêlaient d'écrire. 
MéL de Lite. chap. 45 • Menfonges mprimés* 

Les penfées des hommes font devenues ttn objet 
important du commerce. Les Libraires Hc^andais 
gagnent un million par an , parce que les Français 
ont eu de l'efprit. Un Roman médiocre eft, je le 
fai bien , parmi les livres ce qu'eft dans U inonde 
un fot , qui veut avoir de l'imagination. On s'en. 
tnoque , mais on le fouffre. Ce Roman fait vivre , 
& l'Auteur qui l'a compofé , & le LibrA:e qui le 
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Aéhke ^Jk le Fondeur & rimj^rimeur ^ & la Papetier 
îc le Relieur & le G>lporteur ^ êc le Marchand de 
mauvais vin , à qui cous ceus^-là portent leur argent*. 
X* Quvrage amufe encore deux ou crois heures. queU 
ques femmes > avec lefquelles il faut 4^ la nouveauté 
en livres , comme en tout le refte, Ainfi tout mépri- 
sable qu il eft , il a produit deux chpfes iaipprtantesj^ 
du profit & du pUufir. Mdl.^ de Luc^ Lettre à utk 
premier Commis^ 

LANG U E S^ 

II' n^eft aucune langue c6mplette y aoctoie qiiî 
puifle exprimer toutes nos idées & toutes nos fen-^ 
fàtions ^ leurs nuances font trop imperceptibles Se 
trop no^nbreufes. Perfonne ne peut>aire coxmaitre 
précifénnent le degré du fentinient qu iképroiive. Oa 
eft obligé y par exemple , de défigner fous le nom 
eénéral d'amour & de haine , mille amour & mille 
naines diflfferentes. Il en eft de même de nos dou- 
leurs & de nos plaifîrs* Aihfî toutes les langues font 
impaifaites comme nous. MéL de Litt^ ch^ 1^ 

* ■ 

Le plus^beau de tous les tangages dbir Stre ceTut 
qui eft â la fois le plus complet, te plus fbnore , le 
pus varié dans^ fes tours , & le plus: régulier dons fa 
nxarche y celui qui a le plus de mots compofé$ , celui 
qui , par fa prolodie , exprime le mieux les mbuve- 
mens lents^ ou impétueux de Vame , celui çiireflçm- 
ble le plus â la mufîqué. Ibld. 

Chaque chofe a^des noms diffôrens qui ta ^eir 

Hhiî 



144 Lakoues. 

^enr fous divers aQ>eds , & qui donnent ft)Ï€ dtl 
idées fort dilFérentes, Les mots de Magijlrat Se do 
Robin , de Gentilhomme Se de Genttllatre , êiOffi^ 
eier & ^Egrefin , de Religieux & de Moine ^ ne 
fignifient oas la mèn:}e chote, 

La conibmmation du mariage ^ & tout ce qui C^ 
z ce grand œuvre fera différemment exprimée par 
le mari, par le médecin & par un Jeune homme 
amoureux. Le mot , dont celui-ci fe lervira , téveil-* 
lera Tim^^e du plaifir ^ les termes du médecin ne 
préfenteront que des figures anatomiques y le mari 
fera entendre avec décence , ce que le jeune indif» 
cret aura dit avec audace ^ & le curé tâchera de 
donner l'idée de facrement. Les mots ne font donc 
pas indifférens , puifqu'il'n y a point de fynonymes. 
il/i^A de jLitt^ chap, } i ^fur la Çomédiç An^laifi^ 

Un Jour une fociété de gens d'efprit éclairés ^ 
compta plus de fîx cens folécifmes intolérables dan$ 
iine tragédie qui avait eu le plus grand fuccès à 
Paris 9 & k plus grande faveur a la Cour. Deux ou 
trois fuccès pareils fuffiraient oour corrompre la 
langue fkns retour, èc pour la faire retomber dans 
fon ancienne barbarie , dont les foins affîdus de tant 
de grands hommçs l'ont tirée. Mél^ de Litt^ &ç^ 

Pouti^uoi éviter une exprefHon qui eftd'ufagc» 
pour en mtroduire ime qi)i dit précifement la même 
cbofe ? Un mot nouveau n çft pardonnable , <|ue 

ijuaad il cft ^folument néce^e « intdligible & 



Langues.' 'I45' 

fonore j on eft obligé d'en créer en phyfiqae : une 
nouvelle découverte , une nouvelle machine exigent 
un mot nouveau. Mais fait-^on de nouvelles décou^ 
vertes dans le cœur humain ? Y a-t-il une autre 

randeur que celle de Corneille , & de Bqffuet ? 

r a-t-il d'autres paflîpns que celles qui ont été ma- 
niées par Racine Se effleurées par Quinauk ? Y a-t-il 
une autre morale évangélique que celle du père 
Bourdaloue ? MéL de Litt. &clchap. 5 o yfurVEjprk^ 

* 
# • * 

- L'envie de briller , & de dire d'une r«aniere nou- 
velle ce que les autres ont dit^ eft la fburce des ex-, 
predions nouvelles ^ comme des penfées recher^. 
chées. Ibid. 

Ceux qui .accufent notre langue de n'être pas 
afles féconde , doivent en effet trouver de la fteri- 
Uté , mais c'eft dans eux-mêmes : Rem verba Je- 
quuntur. Quand on eft biçn pénétré d'une idée, 
quand un efprit jufte & plein de chaleur poffede 
bien fa penfee , elle fort de fon cerveau toute ornée 
4es expreflîons convenables , comme Minerve fortic 
toute armée du cerveau de Jupiter. Ibid. 

Si nos Jbons Poctes avaient fu exprimer heureu- 
fement les petites chofes , notre langue ajouterait 
aujourd'hui ce mérite {de peindre les petites chofes ) 
â ravantage d'être devenue la première langue du 
monde - pour les charmes de la converfation , Sç 
pour l'expreffion du fentiment* Le langage du coeur. 



tL le ftyle du théâtre ont entièrement piévala : iU 
ont embelli la langue Françaife^ inais ils en ont 
refTerré les agrémens dans des bornes un peu 
boites. Difcours à VMad. Françai/c. 

* 

J'entens foittent regretter le langage de itf<wi- 
tagnc , c*eft (on imagination qu'il faut regretter v 
elle était forte & hardie , mais fa langue était bien, 
bin de 1 être. Ibid. 

. Les fehtimens >dgoureux de Tame paffent tou- 
fours dans le langage , & qui penfe fintement , 
parle de même. Dïf.fat la Tragédie. Préface de 
0rutus. 

Un Pocte Anglais eft un homme libre , qui af- 
fi^rvit ia langue à* ion génie; le Français eft un 
•fdave de la rime, obugé de faire quelquefois 
quatre vers pour exprimer une penfée qu'un An- 
glais peut rendre en ime feule ligne. L'Anglais dit 
tout ce qu'il veut , le Français ne dit que ce qu'il 
peut. L'un coun dans une carrière vafte , & l'auae 
marche avec des entraves dans un chemin gliflànt* 
Ibid. 

La langue Françaife eft de toutes les langues 
celle qui exprime avec le plus de facilité', de net- 
teté , & de délicatefle tous les objets de la conver- 
iation des honnêtes gens , & par-U elle contribue 
dans toute l'Europe à un des plus grands agrémens 
de la vie. Ejf.fur VHiJl, Çén. ch. 105. 






IITTÉRATURE , GENS DE LETTRES^ 
Livrés j Art d* Instruire , PERrncTjou^ 
Précision^ Délicatesse j Simplicité^ 
Liberté^ FéritÉj Plaisanteries^ Esi^r^t. 

Parmi les obligations que toutes les Nations mo- 
dernes ont aux Italiçn^ , & fur-tout aux premiers 
Pontifes & à leurs Miniftres , il faut compter la cul-. 
ture des beUes-lettres , par qui furent adoucies peu i 

Î^eu les mœurs féroces de eroilieres de nos peuples 
èptencrionauK , &auxquwes nous devons aiyour- 
d nui notre pditefle , nos délices & notre ^oirt • 
Diffkrtadçn ^r h Tragédie j a Mgr. h ^— '- -' 



La multiplicité des faits & des écrits devient fi 
:ande ^^u il faudra bientôt tout réduire aux extraits 
; aux diâiionnaires- Ejf.fur fHifi^G4n. Ecrmùus 
du fieclc de Lçids XJK 

Le défaut de la plupart des livres eft d*être tt^ 
longs. Si on avait la raifon pour foi , on ferait court» 
Méî. de Phit. ^c. Lettre à M. S'Gravefende. 



Il en eft des écrits comme des homnies. Les 
caraderes férieux font les plus eftimés, & celui qii 
domine fon imagination, eft fiipcrieur à -celui qii 
«y abandonne. Il eft plusaifé de peindre des ogres 



& des géants que des héros y Se d'outrer k tiatuté 
r que de la fiiiVre. Ejfais fuf le Po'éme Epiqucé ch. 5* 
Le Tnffiné 

La carrière des lettres ^ & fur-tout celle du génie , 
eft plus épineufe que celle de la fortune* Eft-on mé-^ 

^diocre ? Voilà des remords pour la vie. Réuflîç-ori ? 
Voilà des ennemis. On marche fur le bord d'uit 
abîme entre le mépris & la haine. MiL de Litu 

fwr Us inconvéniens de la lÀttirature. 

Plus on avance en âge & en connaiflàticés / ptus 
oft doit fe repentir d'avoir écrit. Il n^ a preique 
ftftcun de tnes ouvrages dont je fois content , & d y 
en a quelques-uns que je voudrais n'avoir jamais 
faits. Lettre de M. Voit, aux Editeurs de t édition 
de Genève 1748. 

! {î^inon) m^exkorta i faire des versj elle aunac 

^dû plutôt m'exhorter à n'en pas faire. C'eft un métier 
trop dangereux , & la miférable fiimée de la réputa- 
tion fait trop d'ennemis & empoifonne trop la vie. 

JLz. carrière de Ninon qui ne ht point de vers, qui 
eut , te donna longtems beaucoup de plaifir , eft afla« 

' rément préférable à la mienne- Frag* de Lettre à un 
Académicien de Berlin. 

Ceft au remis feul à confirmer la réputation des 
gtjmds ouvrages. Les Artiftes ne font bien jugés que 
q^and iU ne font plus* Ejfais fur la Poifie Epique^ 

On 



On fie doit imprimer d'un Auteur cjud ce qu'il 
a ^crit de digne d'être lu. Avec cette règle honnête > 
il y auraft moins de livres & plus de goût dans le 
public» Frag. d*une Lee. à un Acad. de Berlin. 

On peut fuppofer avec raifon , qu*un Auteur qui 
ne fait , ou qui ne peut s'arrêter > n'eft pas propre à 
fournir une grande carrière. EfpU fur la Poéjic 
jEpique. chap. 8. - 

La ftérilité , en tout genre , eft , ou un vice de la 
nature, ou un attentat contre la nature. MéL de 
X,itt. Dialogue entre un Philojbphe & un Contrôleur 
Cén. des Fin^ 



Les favans font hommes pour la plupart :. comme 
les Courtifans même j ils font quelquefois aulïî 
avides , auflî intrigans , auflî faux , aum cruels ; & 
toute k différence qui eft entre les peftes de Couk 
& les peftes de l'école , c'eft que ces derniers font 
plus ridicules. Mél de Poef. Réponje au Prince 
Royal de Pruffe. 

On ne peut empêcher les barbouilleurs de papiei? 
d'écrire des fottifes , les Libraires Hollandais de les 
vendre, & les laquais de les lire. Frag*. d'une Let, 
de C Auteur à un Acad. de Berlin. 

Va homme de lettres ferait bien indigne de 

li 
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l'être , s'il était entêté des honneurs , & s*il n était 
pas toujours aufli prêt à les quitter que reconnaiffant 
envers ceux qui len ont comblé. Je n'ai* point fa- 
criâé ma liberté au Roi de PrufTe , & je la préférerai 
toujours à tous les Rois. liid. 



Heureux qui dans d'obicurs travaux 
A foi-méme fe r^nd utile ! 
Il £audrait , pour vivre tt-anquille. 
Des amis , ic point de rivaux. 
La gloire eil toujours ii;iquiette. 
Le bel efprit eft un tourment , 
On eft dupe de fon talent ; 
C'eft comme une époufe coquette , 
11 lui faut toujours quelque amant* 
Sa vanité qui vous obfede, 
S'expofe à tout impnidenmlent ; 
Elle eft des autres l'agrément ^ 
Et le mal de qui la poflede. . 

Mél. de Poéf. Lit. à M. le Préfident Henaut. 



Les hommes d*ime imagination forte parlent 
avec une autorité defpotique \ les ignorans & les 
faibles écoutent avec ime admiration fervile j les 
bons efprits examinent. MéL de Poéf. Lettre à M. 
dé sGravefende. 

On pourrait mettre fur la tombe de prefque tous 
ks gens de lettres : 



Littérature, >j^ 

Ci-gît au bord de l'Hippocrêne 
Un mortel longtems abufé. 
Pour vivre jpauvre & tnéprifé f 
Il fe donna bien de la peine. 

Mél. de Litu Lettre fur les inconvéniens de 
> la Littérature* 

Quels charmes ratnitié répand fur les travaux des 
hommes confacrés aux lettres ! Elle fert à les con- 
duire, à Ils corriger, à les exciter, à les confoler j 
elle infpire à l'ame cette joie douce & recueillie , 
fans laquelle on n'eft jamais le maître de fes idées. 

Les vrais amateurs des arts font amis. Difcours 
à VAcad. Françaife. 

On n'a vu que trop fouvent des jeunes gens qui 
ont commence par donner de grandes ^perances , 
& de bons ouvrages , finir enfin p^ n éçrirç que de$ 
fottifes , parce qu'ils ont voulu être de3 counifans 
habiles , au lieu d'être habiles écrivains ,j)Arce qu'ils 
ont fubftitué la vanité à l'étude , & la dimpation qui 
affaiblit l'efprit au recueillement qui le fortifie : on 
les a loués , & ils ont ceffi d'ctre louables j on les 
a récompenfés , & ils ont ce0e de mériter des récom- 
penfes j ils ont voulu paraître , & ils ont ceflc d*ètte. 
Suite des Mél. de Lite. DoSeur Akakia. 



Si quelqu'un doit fe plaindre des lettres , c'eft 
moi , puifque dans tous les tems , & dans tous les 
lieux , elles ont fervi à me perfécuter y mais il faut 

1 ij 
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les aimer malgré Tabus qu'on en fait , comme il faut 
aimer la focietà, dont tant d'hommes méchans cor- 
rompent les douceurs ; comme il faut aimer fa pa- 
trie , quelques injuftices qu'on y efliiyej comme il 
feut aimer & fervir l'Etre fuprcme > malgré les fu-» 
perftitions, & le fanatifme qui deshonorent fi fou- 
vent fon culte. Lettre a M. J. J. R. CD. G, 
feryant de Préface à V Orphelin de la Chine* 

Les lettres feules dénuées de cette fagacité labo- 
rieufe qui rend un homme utile , ne procurent pref- 
que jamais qu'une vie malheureule & méprifée. 
£jfai fur Vliift. Générale : Ecrivains du fiecU de 
Louis Xiy* article P'alincourt. 



Un livre ( dans les fiecles d'Homère & diHéJtode)^ 
était une chofe auflî rare qu'un bon livre Teft au- 
fourd'hui, Effai fur lé Poëme Epique , chap. u 
c Homère. 

Si on n'imprimait que l'utilité , il y auroit cent 
fois moins de livres. Ejfai fur CHiJl. Gén. Ecri^ 
vains dujîecle de Louis XIF. Article Malebranche. 

La plupart des livres reffemblent à ces conver- 
fations générales & gênées, dans lefquels on dit 
rarement ce qu'on penfe. Préface fur le Poëme de 
la Loi Naturelle. 



Les livres fur les afFaires du tetns meurent avec 
les afFaires j les ouvrages d'une utilité générale fub- 
fîftent. Ejffai fur l*Mift, Gén. Ecrivains dujiecle 
de Louis XI f^. Article Bafnage^ 

L'art d'inftruire , quand il eft parfait , réuflît mieux 
que l'art de médire , parce que la fktyre meurt avec 
ceux qui en font les vidimes , & que la raifon & 
la venu font éternelles. Difcours à VAnad. Fraji» 

Je fai qu*n eft indubitable^^ 
Que pour former œuvre parfait ; 
Il faudrait fe donner au Diable , 
Et c'eft ce que je n'ai pas fait. 

Epître à Af . FakeneK 

Ne dire que ce qu'il faut , & de la manière dont 
il le faut , efl , ce me femble , un mérite dont les 
Français ont plus approché que les Ecrivains des 
autres pavs. Cefl, je crois, fur cet art que notre 
Nation doit en être crue. Seconde Epître à M. 
Fakener. 

C'eft aînfi qu'un franc difconreur,' 
Croyant captiver le fuf&age 
De quelque efprit fupérieur , 
En de longs argumens s'engage. 
L'homme d'efprit, par un bon mot,' 
Répond à tout ce verbiage , 
Et le difcoureur n'eft qu'un fot. 

Mil! de Poif. Epitre au R. ic P. 
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La plupart des bons mots font des redîtes. Effai 
(ur tHift. Gin. chap. m. 



Toute plaifanterie doit être courte , & même le 
férieux devrait bien être court auffi. MéL de Lict. 
chap. 55. Hudibras. 

Malheur à qui dit tout ce qu'il peut dire, ttid. 

Ce n'eft pas connaître le cœur humain , de pen- 
fer qu'on doit plaire davantage en préfentant des 
images licencieufes. Au contraire , c'eft fermer l'en- 
trée de l'ame aux vrais plaifirs. Si tout eft d'abord à 
découvert , on en eft raflkfié. Il ne refte plus rien à 
chercher , rien à défirer , & on arrive tout d'un coup 
à la langueur en croyant courir à la volupté. Voila 
pourquoi la bonne compagnie a des plaiurs que les 
gens groûîers ne connailTent pas. Seconde Lettre à 
M. fakeneu 

♦ 

Il faut toujours beaucoup de tems aux hommes 
pour leur apprendre qu'en tout ce qui eft grand, 
on doit revenir au naturel & au (impie. Lettre cl 
M. Maffei. 

Raifonneurs beaux efprics , & vous qui croy es Tétre ^ 
Youlés-vous vivre heureux, vives toujours fans maître. 

IV* Dif. fur la modération en tout. 



La liberté & la vérité , qui ont toujours conduit 
ma plume , m ont valu votre fuffrage. * Ces deux 
caraderes doivent plaire à un génie tel que le vôtre* 
Quiconque ne les aime pas, pourra bien être un 
homme puiilànt » mais ne fera jamais un grand 
homme. 

Tout homme qui veut bien écrire , doit corriger 
fes ouvrages toute fz vie. EJfai Jur CHiji. Gén. 
Ecrivains fous Louis XIV. au mot Vaugclas. 



i 



•On regarde KaheUis comme le premier des bouf^ 
fons. On eft fâché quun homme qui avait tant 
d eforir ^ en ait fait un fi miferable uiage. C'eft un 

hifofbphe ivre , qui n'a écrit que dans le tems de 
on ivrefTe. MéU de Litt. (tHiJl. & de Phil. ch. 35. 

La plaifanterie expliquée ceflê d'ctre plaifan- 
terie ; & un commentateur de bons mots n'elt gueres 
capable d'en dire. Ibid. 

Il y a un poëme Anglais difficile à faire connaît 
tre i il s'appelle Hudibras. C'eft un ouvrage comi- 
que , & cependant le fujet eft la guerre civile du 
tems de Cromwel. Ce qui a fait verfer tant de 
fang & tant de larmes, a produit un poëme qui 
force le le^eur le plus férieux à rire. On aoiive 
un exemple de ce contrafte dans xiotre Satyre 

* Réponfe au CardifialAlbeiooi* 
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Menîppée, Certainement les Romains n'auraient 
point fait un pocme burlefque fur les guerres àt 
Cefar &c de Pompée , & fur les profcriptions à'An* 
toine. 

Pourquoi donc les malheurs affreux que caufa là 
ligue en France , & ceux que les guerres du Roi & 
du Parlement étalèrent en Angleterre , ont-ils pu 
fournir des plaifanteries ? C*eft qu'au fond il y 
avait un ridicule caché dans ces querellés funeftes. 
Les Bourgeois de Paris , à la tête de la faâion de$ 
Seize , mêlaient l'impertinence aux horreurs de la 
fadion. Les intrigues des femmes , du Légat & 
des Moines avaient uit côté comique y malgré les 
calaiAités qu'elles apportèrent. MéL de Lite. d'HiJl. 
& de Phil. chap. zi6. 

Les difputes Théologiqués , St l'enthoufîafine 
des Puritains en Angleterre , étaient très fufcepri- 
bles de railleries j & ce fond de ridicule bien dé- 
veloppé pouvait devenir plaifant , en écartant les 
horreurs tragiques qui le couvraient. Si la BuHe 
Vnigenitus fallait répandre du fang , le petit poëme 
de Philotanus n'en ferait pas moins convenwle au 
fujet, & on ne pourrait même lui reprocher que 
de n'être pas auili gai , auilî plaifant , auflî varié 
"u'il pouvait l'être , & de ne pas tenir dans le corps 
e l'ouvrage ce que promet le commencement. Ibid. 
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La plaifanterie n*eft jamais bonne dans le genre 
férieux, parce qu'elle ne porte jamais que fur un 
des cotés des objets qui n eft pas celui que l'on 

confidere \ 



Littérature. ijff 

tônCiàéte \ elle roulô prefque toujours fur -des rap- 

poîts faux 5 fur des équivoques j ae-là vient que les 

plaifans de profeflîon ont j^refque tous lefprit fau^t 

autant que fuperficiel. MéL de Lin. & de PhiL 

chap 53. 

4. 

On a tant répété qu'on doit écrire du ton de la bonne 
compagnie , que les Auteurs les plus férieux font de-^ 
venus plaifans j & pour être de bonne compagnie 
Avec leurs ledeurs , ils ont dit dés chofes de trè* 
ÎTiauvaife compagnie. Ibidé 

L'empreflement de montrer dé l'efprit eft la plus 
fïïre maniera de n'en point avoir , & de gâter la fo^ 
ctiété la plus brillantei Suite des MéL de Litt. Zadig^ 
rEnvieux. 

On y fait fuir également 
Le précieux , le pédantifinô , 
L'air émpefé du fyllogifme , 
Et Fair fou de remportement.' 
C'eft-là qu'avec grâce on allié ^ 

Le vrai favoir à Tenjouement, 
Et la jufteffe à la faillie. 
L'efprit en cent façons fe plie i 
On fait lancer , rendre , efluycr 
Des traits d'aimable raillerie ; 
Le bon fens, de peur d'ennuyer^ 
S« déguîfe en plaifanterie» 
^ y MéL de Poéf. Temple du Gcdtm 

^ Kk • ^ 



Quand le commerce eft en peu de maiiîS^ ^ii 
^eoit quelques fortunes prodigieules & beaucoup de 
mifere j lorfqu enfin il |ft plus étendu , Topulence 
jett générale , les grandes fortunes font rares. C eft 
précifément parce qu'il y a beaucoup d'efprit en 
France , qu'on y trouvera dorénavant moins de gc- 
piçs fiipérieurs. Dijcours à VAcad. Françaife. 

Ce qu'on âppeUe efprit , eft tantôt une compa- 
«aifon nouvelle 5 tantôt une allufion fine : ici l'abus 
d'un mot qu'on préfente-dans un fens , & qu'on lai(fe 
entendre dans un autre : là un rapport délicat entre 
deux idées peu communes : c'eft une métaphore fin- 
'guliere j*c'eft une recherche de ce qu'un objet ne 
jpréfente pas d'abord , mais de ce qui eft en effet dans 
4ui. 

C'eft l'art , ou de réunir deux chofes éloignées , 
ou de divifer deux chofes qui paraiflent fe joindre , 
ou de les oppofer l'une à l'autre ; c'eft celui de ne 
tîire qu'à moitié Ta penfée pour la lailfer deviner. 
Enfin je vous parlerais de toutes les diiférçntes fa- 
■çons de montrer de l'efprit, fi j'^n avais davantage ; 
mais tous ces bxillans ( & je ne parle pas des faux 
brillans ) ne conviennent point , ou conviennent 
fort rarement à un ouvrage ferieux , & qui doit 
intérefler. 

La raifon en eft, qu'alors c'eft T Auteur qui paraît» 
& que le Public ne veut voir que le hérqs. Or ce 
héros eft toujours ou dans la paflîon , ou dans le dan- 

fer. Le danger & les paflions ne cherchent point 
efprit. Priam & Hécube ne font point a'épir- 
gramtoe , quand leurs enfans fom égorgés dans 
Troye embrâfée. 



Didon ne foupire point en madrigaux, en volant 
au bûcher fur lequel elle va s'immoler : Démofikeney 
n'a point de jolies penfées , quand il anime les Athé*? 
niens à la guerre j s'il en ayait , il ferait im Rhéteur ^ 
& il eft un homme d'Etat. Mil. de Litu & d'HiJi^ 
chap. fo. 

Il ne faut rechercher ni les penfées , ni les tours v 
ni les expreffions. L'arr, dans tous les grands ou-- 
vrages , eft de bien, raifonner , fans trop faire d'ar— 
gumens^ j de bien peindre , fans vouloir tout pein-- 
dre; d'émouvoir, fans vouloir toujours exciter les^ 
paffions. Je donne ici de très-beaux confeils , (ansi 
doute : les ai-je pris pouR moi-même ? Hélas 1 non* 
Jiid. 

IMITATION, TRADUCTION^ 

LXTTÊ RATU RE Et RA N ÙEKE ^ 

Anciens et Moder^nes. 

Il en eft des livres comme du feu dans nos foyers j 
on va prendre ce feu chés fon voifin*, onr l'allume 
chés foi , on le communiqué à d'autres , & il appar^ 
tient à tous*. MéL de Lit t. & de, Phil*.cbap. }^.. 

Le Télémaque a fait quelques imitateurs \ les Câ- 
racleres de La Bruïere en ont fait d'avantage. Il 
eft plus aifé de- faire de courtes peintures des chofes; 
qm nous feappent , que d'écrire un long ouvragf- 
-d'imaginatiott , qui ptaife & qui inftruife à la fois^ 
EJfai fur VHifi. Gén, chap. 204. Seaux-Ans^ ^ 

Ktij 
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Il eft bien aifé de reporter en profe les fbmfes 
d'un Pocte , mais près dimcile de traduire fes beau;;; 
vers. MéL de LUtf chap. ii.Dçla Trçig. Anglaifc. 

Quel(|ues Français qui ne connaiflent les trs^é-* 
dies ôc les mœurs étrangères , que par des traduc- 
tions y & fur des oui-dire , les condamnent fans au- 
cune reftridionj ils font, ce me femble, comm^ 
des aveugles , qui aflureraiem qu'une rofe ne peut 
avoir de couleur^ vives , parce qu'ils en compte- 
raient les épines à tâton^. Difcours fur la Tragédie ^ 
préface dç Èrutuu 

C'eft im des progrès de la raifon humaine dans 
^ fiecle , qu'un Traducteur ne foit plus idolâtre de 
fon Auteur, & qu'il fâche lui rendre jufticç conunç 
à un contemporain. Ah^ire , ASi;^ III. 



Malheur aux faifeurs de traduâions littérales , qui 
tcadoifant chaque parole énervent le fens. C'eft bien 
là qu'on peut dire que la lettre tue , & que l'efprijE 
vivifie. Mélf de JLitc^ chap. ji^ De la Tr^êdic 
Anglaije, 

Il n'y a de véritablement bons ouvrages. que ceux 
qui panent çhés les Nations étrangères, qu'on y 
•gpprend, Çc qu'on y traduit. Vif^QWS à ÇAtad, 
ftançaife^ 
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•:' Mon amour pour ma patrie ne m'a jamais fermé 
les yeux fur le mérite des Etrangers ; au contraire , 
plus je fuis bon Citoyen, {Jus je cherche à enrichie 
mon pays 4es tréfors qqi ne font pas nés dans fon 
fein. Lettre à Af, de Maffei. Préface à Merope^ 



Malgré lopiniâtreté des hommes à louer l'antîquo 
aux dépens du moderne , il faut avouer qu'en tout 
genre les premiers efïais font toujours groflîers, 
MéL de jLivt. Fixons de Babouc^ 



Il n'appartient qu'à l'ignorance & à la préfbmption 
qui en eft la fuite , de dire qu'il n'y a rien à imiter 
cnés les Anciens j il n'y a point de beautés dont on 
ne trouve chés eux les îemences, Epître à Madame 
ta Duchejfe Du Maine. Préface d'QreJie. 



Cette indifférence que nous avons pour les gran- 
des chofes devenues familières , & cette admiration 
des anciens Grecs pour les petites , eft une preuve 
de la prodigieufe fapérioritc de notre fiecle fut le$ 
Anciens, Î^Jfai Jùr l^HiJl. Gén, chap. 1 1 1. Beaux^ 
Arts. 

Admirons les Anciens ; mais que notre admira- 
tion ne foit pas une fuperftition aveugle : & no 
faifons pas cette injuftice à la nature humaine, â( 
4 nous-mêmes de fçrmçr nos yeux aux beautçs 
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qu'elle répand autour de nous , pouf ne regarder & 
n'aimer que fes anciennes prociu6Hons donc nous 
ne pouvons pas juger avec autant de fureté. Effd 
Jur la Poéfie Epique, chap. i. 

PROGRES ET BORNES 

DES CONN AISANCES HUMAJI^ES. 

Donnés un digne effor à votre ame immortelle y 
Eclairés des efprits nés pour la vérité : 
Dieu vous a confié là plus vive étincelle 
De la divinité. 

De laraifon qu'il donne , il sûnie à voir Tufage; 
* £t le plus digne objet des regards éternels , 
Le plus brillant fpeâacle eft Tame du vrai fage 
Eclairant les mortels. 

Md. de Poéf. Ode à MM. de VAcadidi 

des Sciences. 

. Il n*y a pas d'apparence que les premiers principes 
des chofes foient jamais bien coimus \ les wuris qm 
habitent quelques petits trous d'un bâtiment im- 
menfe , ne favent ni fi ce bâtiment eft éternel , ni 
quel eft TArchite^e , ni pourquoi T Archirefte la 
bâti. Elles tâchent de conferver leur vie , de peu- 
pler leurs trous , & de fuir les animaux deftxufteurs 
2ui les pourfuivent. Nous fommes les fouris, & le 
ivin Architecte qui a bâti cet Univers, na pas 
encore, que je £ache , dit fon fecret à aucun de 
nous.. MéL de Poéf. Réponfe au R^ de P- 
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■: -Pauvres htjmâinsque nous fommes! que de fie- 
)<:les il a fallu four acquérir un peu de raifon ! MéL 
de PhiU Lettre jur Roger Bacon. 

Il viendra un tems peut-être , où Ton aura un: 
^ma3 alTés grand d'expériences pour reconnaître 
quelques autres principes cachés. Tout nous ayertu: 
que la matière a beaucoup plus de propriétés que 
nous n'en connaiflbns. Nous ne fommes encore 
iqu au bord d'un océan immenfe. Que de chofes 
«iTeftent à découvrir ! mais aufS que de chofes font 
à jamais hors de la fphere de nos connaifTances 4 
Ibid. chap. lu 

La faveur prodiguée aux mauvais ouvrages eft 
auflî conttaire aux progrès de lefprit ^que le dé^haî^ 
nement contre les bons. Lettre à Madame la Du^ 
\heJlfe Du Maine. Préface d'OreJle. 

Le befoin où les Nations furent toujours de re- 
former Tannée , montre bien la lenteur des arts les 
"plus néceflàires. Les hommes avaient fu ravager le 
monde d'im bout à l'autre , avant d'avoir fu connaît 
tre les tems & régler leurs jours. Mél. de Litu 
chap. 152. de l'Italie. 

Il y a beaucoup à découvrir pour notre vaine eu* 
riofite y mais fi l'on s'en tient a l'utile , on n'a que^ 
trop découvert. EJfaifur Vtiiji. Gén. chap. 16^4. 
Du Japon,, 



Tous les genres de fcience Se de littérattire ont 
été épuifés dans ce fiecle j & tant d'Ecrivains ont 
étendu les limites de l'efprit humain , que ceux qui ^ 
en d'autres tems , auraient paflTé pour des prodiges < 
ont été confondus dans la foule. Leur gloire eft peu 
île chofe à caufe de leur nombre ^ & la gloire du 
fiecle en eft plus grande. EJpii fur CHi/l. Gém 
chafn 103. 



; Le progrès des fciences eft rouvtage 
de la hardiefle de lefprit. ESaï Jùr l 
)çhap» iQ* des Députes. 



. On doit ces progrès ( des fciences & des arts ) \ 
^quelques génies répandus en petit nombre dans 
quelques parties de FEurope \ prefque tous longtems 
bbfcurs 5 & fouvent pérfecutés , ils ont éclairé & 
confolé la terre pendant que les guerres la àèio-^ 
laient. EJfai Jiir l'HiJl. Gé/ié chap. 211. Beaux* 
ArtSp 

i 

( Quel eft l'homme fàge qui fera plein de défef- 
|)oir , parce qu'il ne fait pas la nature de fa penfée» 
parce qu'il ne connaît que quelques attributs de la 
madère , parce que Dieu ne lui a pas révélé i^s fer 
crets ? Il faudrait autant fe défefpérér de n'avoir 
pas quatre pieds & deux ailes. Pourquoi nous faire 
horreur de notre être ? Mél. de Phil. Rem. vi*. fur 
les Penfées de PafcaL 

GOuf^ 
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COUTy LITTÉ RATV^RE. 

Sries Nations de IXurope , au lieu de le méprifer 
injuftemenc leS unes les autres , voulaient faire une 
attention moi^s fuperfipielie aux ouvrages &c aux 
manières de leurs voifins , non pas pour en rire , 
mais pour ^ profiter , peut-être de ce V:ommerce 
mutuel d'obfenrations naîtrait c« goût géhéral qu'on 
cherche fi inutilement* Effod fur U P<iéf. Epique, 
chap. I • • - 

Le bon goût eft pour nous en littérature ce qu'il 
eft pour les femmes en ajuftehiens. MèL de Litt^ 
chap^ 5 Cf. de VEfgfic. 

Le véritable efprit fait fe plier à tout { 

On ne vit qu*à demi ^ quand on n'a qu'un (èul goût; 

Je plains tout efprit faible, aveugle en fa manie » 

Qui dans un feul objet confine ion génie j 

Et qui de fon idole ^ adorateur charmé ^ 

yeut inunoler le reflc au Dieu qu'il s*eft formé. 

MiL Je Poéf, Epît. à4Ui M iniftr^ d'Etat. 



Je w ce Dîeu qu'en vain j'implore^ 
Ce Dieu charmant que Ton ignore^ 
•Quand on cherche à le définir , 
Quand avec fcrupule on Tadore ^^ 
Que Za Fontaine fiiit fentir^^ 
£t que Vadius cherche encore. 

Ll 
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n fe plaifait à confulter 
Ces Grâces firiiplês & naïves 
Dont la France doit fe vanter ; 
Ces Grâces piquantes & vives^ 
' Que les Nadons attentives 

Voulurent fouvent imiter ; 
Qui de l'Art ne font point wpdvc$>^ 
Qui tégaaient jadis à la Cour » 
Et que la Nature & TAmouf 
Avaient bà% naitte fur nos rives« 

\ . 11 eft toi^ours environné 

De leur troupe tendre & légçre ; 
Ceft par lieurs mains qu'il eft orné » 
C'eft par leurs charmes qu'il Eût plaire J 

Elles-mêmes l'ont couronné 
D'un diadème qu'au Pamaile 
Compofa jadis Apollon, 
Du laurier du Divin Maron , 
Du lierre & du myrthe HHoract; 
Et des rofes SAnacrion. 
Sur foh front règne la fageffe ; 
Le fentiment & la fineffe 
Brillent tendrement dans fes yieux î 

Son «r eft vif, ingénieux ; 
Il vous reffemble enfin , Sylvie , 
Avons que je ne nomme pas , 
De peur des cris , & des éclats 
De cent Beautés que vos appas 
Font deflécher de jaloufie. 

MU. de Poif Le TemfU du 



Teiai (p'à vos yeux éclairés 
Le Ëiux goût tcemble de paraître^ 
Si jamais vous le rencontrés^ 
U eft aifé de le connaître. 
Toujours accablé d'omemens^^ 
Compofant fa voiz^ fon vifage i 
Afièâé dans fes ^grémens , 
Et précieux dans fon.langs^,. 

^ATTREy CRITIQUE^ CALOMNIE^ 

Jalousies Littéraires^ Juge-- 
MENSy Journaux^ GAZE.TTE.S mt; 
Feuillets Pi^io^DiQ^UBiS. 

Je voudrais pouvoir fupptimer les vers contre; 
RouJjfeaUyCjpï le trouvent dans Té^ître fur la ca^ 
• tomnie, parce que je ji'aimç à faire oes vers contra 
perfonne. Que RoùJJcau a été bien malheureux , Se 
qu'en bien des chotes il a fait honneur i ta littéra-- 
ture Françaife ! EJJai fur la P^éfie Epique. Frag^ 
tTUnc Lettre écrite à un Académiciea de^ Berlin^ 

Oh peut i. De/préaux» pardonner là faly re , 

n jwgnit Fart de plaire au malheur de médire» 

Le miel que cette abeille arait tiré des fleurs ^ 

Pouvait de & piquure adoucir les douleurs* 

Mais pour un lourd frelon j ^échammentimbédllè'j^ 

Qui vit du mal quil fait , & nuit iàns être utile « i 

On écrafe à plsdfir cet infeâe^rgueilleux, 

Qm Êitigue ToreiUe^ & qui choque lies yeux. 

Mél. de Poé/l m*. Dlf. fur PEnvit^ 
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Quiconque en France, arec écfat, attira - 
L'œil dô Public, eft 9Ôr de la fat^nre; ' 
Un bon couplet^ ché$ ce petiple fidlot^ ; 
De tout mérite eft PhtfàifliUe lot. 

^ A <fc Poi^ Ef^Hre far k Cahmnki 

m 

Très-peu de'gri , mille traita de ùxyt^ « - 
Sortie lojrer de quicomjne ofe écrire. 

' H eflr bien d^r, îl le faut avouer, èe ne point 
obtenir de fesrcontenipot^ains & de fes; cofnpàCfioteSs^ 
ce cjuQ l'on peui; efpçrer des Etçangers & de ^ Pofté- 
rite. Il eft bien cruel» bien honteux pour l'eTprit 
Jiumain.,, que la littérature foit infeâice de ces nai-« 
nés perfonnelles , de ces cabales , de ces intrigues , 
qui devraient cçre le pwage de^ ^fclaves de U for-»; 
tune. 

Que gagnent les Auteurs en fe déchirant mu-^ 
tuellemeiit ? Ils aviliflent une profeffion qu'il ne 
tient qu'à eux de rendre refpe<^able^ FautriL que 
Tan de penfçr ^ le plus beau partage des homnaes , 
devienne une fomce de ridicule , & que les gens 
d'efprit, tendus fouvent\pàr leura quereller le 
jouet des fots , foient les bouffons d'un Public ^ 
dontJt ils devraient être les maîtres? jpifcours fri* 

Uminairt fur A^ir^^ " ^ 

Les Muiès fiUes du ciel« 
%9X^\ des foeurs^ fans j^oqiK^ 



* Elles vîvent d'àmbroîfie. 

Et non cPabQmte & de fiel, 

* Et quand ^upîter appelle 

Leur ^SSttsAAkt immertéllt 
^ Attt 9ixs% qo'it donne aux Dieux; 

Il défend ^e la fatyre 
«^ .IVôtAle les fons de leur Ijrre 

Par i^ fons audacieux. 

'-Lettre an P. Porte. Dlfe. Prclîm. ^OtHpe* 

ta rouille de l'envie , 1 artifice des imrîgoes^ le 
po^>n dç la çdk>moiQ> L'aflfaflitucde.la fatyre ( fi 
j Ole m'exprimer ainfi ) deshonorent parmi les hom- 
mes une profeffion , qui> par elle même , a quelque 
chofe-de divin. Eptt. à Mad. Duchàtctet. Difi. 
Préliminaire d'Ab^ire. 

Ce qu'un Tavant gagne en intrigues » il le perd 
en géiliie \ de même que dans la mécanique ^ ce 

3u on gagne en tems , on le perd en forces. MiL 
ç Lier. DoUeur Akakià. 

Un homme qui n'eft attaqué que dans fes écrits » 
nç doit jamais répondre aux cdûques v ca^ fi ^U^s 
font bonnes , il n'a autre chofe à faure qu'à fe corri-, 
ger ; & fi elles fpnt mauvaifes » elles meurent eix 
©aiflant. Difc. Préliminaire (P Attire. 

Souvent dans fes chagrins un mîferable Auteur 
Pefç^nd au rôle afireux de calomniateur^ 



Au lever de Scjan , chés Nefior^ chés NatciUii 
n diftille à longs traits fou abfurde malice.. 
Pour lui tout eft fcandale> & tout impiété* 
Aflurer que ce globe en fa courfe emporté^ 
S*éleve à l'Equateur » en tournant (iir lui-même» 
C'eft un rafinement d*erreur & de blafphême. 
Malhr anche eft Spinoûfte , & Lolu^ta fes écrit^n 
Du venin d'Epicure infeâe les efprits» 
^ . 'Po/itf eft un fcélérat de qui la plume imjMC 
Ofe vanter de Dieu la clémence infinie , 
Qui prétend follement , ô le mauvais chrétien! 
Que Dieu nous aime tous ^ & qulci tout eft bîenw 
MU* de Poéf. m*» Difcours far FEnvic^ 

* 
Cent fois plus malheHreux & plus infâme encore* 

Eft ce fripier d'écrits , que l'intérêt dévore , 

Qui vend au plus offrant ^ ion encre &fes fiirenrs; 

, Méprifâble en fes goûts, déteftable en fes moeurs ; 

Médifant, qui fe plaint des 'brocards qu'il efTuie» 

Satyrique ennuyeux ^ difant que tout l'ennuyé; 

Criant que le bon goût s'eft perdu dans Paris, 

Et le prouvant très-bien, du moins par fes écrits. 

Les gens de lettres font grand bruît de toutes leurs 
petites cperelles [ le refte du monde ou les ignore i 
ou en rit. Lettre à 7% J. R. Edit^ de G* 

On fq lafle enfin de combattre pour des querelles 
dbnt le monde rit, EJfaifurÇHijl. Gén% chap^ i.o8^ 



L t T T É R AT XJ H t. tj'^ 

Je plains le fort de tout Auteur, 
Que les autres ne plaignent gueres)» 
Si dans (es travaux littérsûres 
n Veut goûter quelque douceur^' 
Que, des beaux efprits fendteur; 
Il é^te fes chers confrères. 

Milt de Poéf. Lettre au Prijident Senaià^ 

Dans les difpute^ littéraires , il y a eu fbuvent 
autant d'acharnement , autant d'efprit de parti , que 
dans des querelles plus intèrefïàntes. MéL de Laû 
chap. 5. Sattife des deux Partis. 

Il y a toujours un fens dan$ lequel on peut côh- 
■^mner un écrite & un fens dans lequel on périt 
l'approuver. Il fêtait bien plus raifonnable de tie 
faire attention qu'aux beautés utiles d'un ouvrage , 
& de n'y point chercher un fens odieux. Suppléa 
ment aux MéL de 'Poéf. &c. Préface* 

On peut être très-touché , dans une leflure , des 
l>eautés frappantes d'un ouvrage 9 & en condamner 
enfuite les défauts cachés. Èjlfai fur VUifi* Gén% 
thap. ao8. du Janfénifme. 

Mérite-t-on d'être connu pour avoir fait un mau^ 
vais livre ? Que gagnerait-K^n à cpimaître les Auteiurs 
de toutes les plates calomnies , de toutes les criti- 
qués impertinente^ dont le Public eft inondé ? MiL 
de Lut* Embel* de la yîUe de Ca^hemire^ 



Il ^aut lalflêr <lans TcHibii les Auteurs, qm (è a^ 
chent fou^ un grand nom, conun^ ceux qui atca<- 
xjuenc de nos jours ce que nous avons dp meilleur , 
qui loment ce que nous avons de plus mauvais , & 
qui font de ta noble profe0iQn des letxre^ un métier 
auffi lâche & auûî méprifable^u eux-mèfnes^ MéL 

4c Lkt^ chap. 47. Contre k Tefiam^ Idu C de R. 

ti . . . ■ 

- Tou5 ceux qui s'érijgent en Cntiouei des Ecrivais 
céldwes , compilent <fcs volâmes. J*aimerais mieià 
•deux pages, qui nous fiflênt connaître qudques 
beautés ^ car je maintiendrai toujours, avec tousless 
gens de bon goût , qu'il y a plus à profiter dans douze 
yet$ d' Homère Se de f^irgik , que dans toutes les 
■^critiques qu'on a faites de ces deux grands Honune$« 
Mil. de Utu de ia Tragédie Anghife. 

Réfuter des critiques , eft un vain amour-^cpre'; 
ocpnfondre la calomnie , «ft un devoir. Difc. Préli^ 
imnaire ^d'^kire. 

Il eft bon de relever les méprifes qui fe trouveac 

dans un livre utile : ce n^eft même que U qu'il les 

faut chercher. C'eft refpeéler un bon ouvrage que 

de le contredire ; les autres ne méritent pas cet hon- 

4ieur. MéLdeJUct. chajK 4). 

, Oi| eft parvenu à faire un.trafic public d'éloges Se 
^e cenfutes^âv-cput^aos les feuilles périodîqueisj 



V 



'<t la Iktératore a éprouvé le plus grand avilifle- 
menc par cet infâme manège. Ejfai fur PHiJl. 
"Gén. Ecrivains du fiecU de Louis XI f^. ArcUlc 
-Denis Sala. 

Défions nous de cous ces journaux qui font des 
tecueils.de tout ce que la renommée débite. Viffir^ 
tation/ur la mon d* Henry IV. 

Il y a toujours trois ou quatre pzettes littéraires 
ISù. France , & autant en Hollande \ ce font des fac- 
tions différentes. Les Libraires de ces journaux ont 
intérêt qu'ils foient fatyriques ; ceux qui y tràvsûllenc 
fervent ai£^ment l'avarice du Libraire > & la mali*- 
gnité du Public. MIL de Litt. Lettre fur les incon-^ 
véniens de la Littérature. 

. Les Auteurs cherchent i faire fonner ces trom-^ 
pertes de la renommée, ( les Joumaliftes, ) ils courti- 
lent les Ecrivains , les Prote6keurs , les Abbés , les 
Dodeurs , les Colporteurs ; tous leurs foins n'em- 
pêchent pas que (^elque Journalifte ne les déchire. 
\\s lui répondent » il réplique ^ ils ont un procès pat 
écrit devant le Public , qui condamne les deux par^ 
lies au ridicule. Ibid. 

HISTOIRE. 

On ne doit pas écrire ce<jue tous les Rois ont fait, 
mais feulement ce qu'ils ont fait digne de la pof- 
térité, Eff.fwr U Poéf Epique. Ftag. d'une Let. 
à un académicien. 

^ Mm 
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PufcndorfF& ceux qui écrivent comme lui fur le« 
intérêts des Princes, font des aWnanachs d^BC- 
tueux pout Tannée courante , qui ne valent abfb- 
lument rien pour l'année d'après. MéL de Lkt^ 
€hap. %. Penjées fur Vadminijt. publique. 

L'hiftoire tenible accufer la Providence ; les bettes 
fables morales la juftifient. Il eft clair quoil trouve 
dans eues l'utile & Tagtéable. Ceux qui , dans ce 
monde, ne font niiun ni l'autre, crient contre 
eues. LaiflTons les dire , & lifons Homère & Ovide i 
ai^-bien que Tite Live & Rapih Thoiras. Le goût 
donne des préférences j le fanatifme donne les ex-* 
tlufions. MéL de Lhu chap. ^o^de la Pàbley. 

Il y a tel pays qm exige qu'on foit à fix cens mille 
de lui , pour lui dire oes vérités utilts. MéL d$ 
iMu h d'Hifi* thap* 79. 



Je ne crois |)as qu'il foit permis à Pkiftoîre 'de 

1>arier des vivans : eue doit imiter les Jugemens de 
'Egypte qui ne décidaient du mérite des Citoyens, 
que lorfqu ils n'étaient plus. Les portraits des nom-^- 
mes pubUcs font tou^our, dans un faux jour pendant 
leur vie. loid. 

ïl me femble , que fi on voulait mettre à profit le 
tems préfent , on ne paflèrait point (à vie a^ s'infa* 
tuer defr fables ancieim^s* Je confeiUerais 4 ^ 



rs TOI R Bi *7y 

pfVÊt homme d'avoir une légère teinture , de ces 
cems reculés^ mais je voudrais^ qu'on commençât 
tine étude férieufe de l'hii^ire au tems où elle de- 
vient véritablement intéreffante. Rem. fur r£fijl. 
ISiii. de CharUks XIL 



tliiftoîre ancienne me femble , I Péjgard de Ik 
moderne , ce que font les vieilles médailles en com- 
paraifcMi des. monnoiei courantes j^ les première» 
relient dians les cabinets , les fécondes circulent 
dans l'Univers pour le commerce des hommes*^ 

t' 

Il y a miUè loumaliftes^ i peine avons-rnous deux 
9u. trois Hiftoriens modernejs. Nous (buhaiterions, 
que tous ceux qui broyeur les couleurs, les don-^ 
niaflent à quelque peintre pour en faire un.tableau^ 
JLcnr€ à M. Korbcrg^ 

L*incrédulîté eft le fondement dfe toute fage(&y 
ÎAon Arifiote : cette maxime eft fort bonne pour 
qullit Thiftoire & fur-tout l'ancienne* 

Que de &its abiurdes , quel amas^ àt fables , quir 
choquent le féns commun ! ek! bien, n'en aoyé» 
rien. Ibid. 

Cette défiance qu'il faut avoir fur les faits* partît 
çi^ers , ayons4a encore fur les mœurs des peuples 
étrangers; refufons notre croyance àrtout Hiftorien 
9mxçsk&c moderne, qui nous ratyotte de& chofea. 
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contraires i la natim» de à la trén^ ia 
humain. Pyrrhonifmc de VHifi^ 



Il y a bien peu de Souverains dont on dût écaxé 
une hiftoire particulière. En vain la malignité ou la 
flatterie s*eft exercée fur pirefque tous les Princes : 
il n'y en a qu'un tïès-petit nombre ,, dont la n^é- 
moire fe conferve ^ & ce nombre ferait encore plus, 
petit , fi l'on ne fe fouvenait que de ceux qui ont 
çté juftes. Difcoursfur l*HiJl. de Charles XII. 



La Çcience de rhijloin n^Bft pas cette fcîence 
vaeue & ftérile des faits .& des dates, qui fe borne 
à Içavoir en quel tems mourut un homme inutile ou 




'efprit humain 9 qui 
apprend à connaître les moeurs ^ qui nous trace? 
de faute en faute , & de préjugé en préjugé, les 
effets des paâions des hommes ; qui nous faii: voie 
ce que l'ignorance ou un icavoir mal-entendu ont 
caufe de maux , & qui fuit fur-tout le fil du procès 
des arts , à travers ce choc effiroyable de tantoe Puif« 
iances & le bouleverfemei^t de tant d'Empices^ 
Lettre à M. MaffeL Merope. 

^ Si on pouvait avoir b malheur de mettre dans fit 
tête la fuite chronologique de toutes les Qinafties ^ 
on ne fautait que des mots. Autant qu'il âiut con** 
naître les grandes aérons des Souverains jqoi oxtt 



tendu lettts peiq>tes ineilleuts & plus heareux » au-» 
tant on peut igtiorer le vulgaire des Rois , qui ne 
pourrait que cM^er U mémoire. £^ Tîcr /'fTi/f^ 

Le douce eft k parti qu'il faut prendre fpuvemr 
%n hiftoire comme en philofophie. Effai fur VHifii 

Les Hiftorîens qui croyent qu'on peut prédire l'a- 
venir, font bien indignes d'écrire ce qui ;5'eft pallï. 

On â écrit que Charlemamp avait potiffê l'amour 
des femmes jufqu'à jouif^ de fes propres filles. On 
en a dit autant d'AuguJki mus qu'im{KMxe au ^enre 
Iiumaifi le détail de ces faiblefTes , qui n'ont influé 
en rien fur les affaires publiques ? BJpd far tHiJL 
Gén. çhap. 9. 

♦ 

Je ne vois point de fiçcle que l'ambidott des fê« 
culiers & des ecdéfiaftiques n'ait rempli d'horaeuts. 
Egaifur l'Hifi. Gén. chap. 14. 

-0- 

« 

L'hiftoire des grands événemens de ce mondft 
n'eft gueres que 1 niftoire des crimes. Ibid. 

Les belles fables de l'antiquité ont cet avantage 
fur ri^ftoire , qu'elles préfentent une morale fen- 



fible : ce fimt des leçons de vemt} & prefqtie côucé' 
l'hiftoire eft le fuccès des ciimes. Jupiter y dans. Ix 
fable, defcend ivn la cecre pour punu: TantaU 8c 
Lycaon \ dans l'hiftoire , nos Tantales £c nos: jLy*. 
eaons , u>nc les Dieux dp. la cerret Baucis & Phii^ 
limon obtiennent que leur cabane foie changée en 
tm temple: nos Ba^icis & nos PhilémoRS voyent 
vendre rar le colleâeur des uttHe» leurs marmites , 
oue les Dieux changent en vafes d'or, dans OWde» 
wiiL de Lice. chap. 48. far la Fable. 



Il y a des tems où la terre entière n^eft qii*ua 
théâtre de carnage : éc ces tems ne font que trop (ré- 
quens, chap. E£ai fur CHiJl. Gén. du 1 7^ 



^'e ne ceflfê d'être étonné, quand je vois quels 
titres les Hiftoriens prodiguent aux Rois.. 

Alfûnfe ( Roi d'Efpagne ) qu'ils appellent leGrand, 
fit crever les yeux à (es quatre (reres \ fa vie n'eft 
qu im tiflii de cruautés &: de perfidies. EJfai fur 
l'Mia; Gén. ch. li. • , 

Faut-il croire, je ne dis pas furies Princes feu- 
lement , mais fiir les Particuliers , des ennemis qui , 
ùxis prouver aucun fait, décrient la Religion & les 
fiiŒurs de$ hommes qui n'ont paapenfé çonime eux^i 
Ejffài Jur CHifl. Gén. chap. 1 9. 

Dire fidèlement ce qu'on a entendu dire» c*eft 



Jbuvem rappotcer de bonne foi des chofbs au moim 
/ufpeâes. Mffkifir VHiJl. Gén.. chap. j^6. 



L'hiftoire de TEurope eft devenue un îmmenfe 
prdcès-ve^al de contres de mariage , de généalo- 
^es » & de titres difputés , qui répandent par^^tout 
autant d obfcurité que de féchere(Iè , & qui étouffent 
les grands événemens , la connaiiTance des loix , 6c 
celle des mœurs , objets plus dignes de Tattentioiu 
£jffhi jur fHifi* Qén* chap. 61. 



Le p^us grand fhût que nous puiffions retirer de 
toutes les viciifitudes de Phiftoire générale , eft de 
nous convaincre que toute Nation a toujours été 




Je confîdere en général le fort des honunes plutôt 
que le$ révolutions du thrône. C'eft au genre ha* 
msun quil eut fallu faire attention dans Thiftoire. 
Ceft-la que chaque Écrivain eut dû dire , hortiofum ^ 
mais la plupart des Hiftoriens ont décrit des batailles* 
Effai fur l'Hifi. Gin. Ibid. 



On doit fe défier du pinceau àe% contemporûns i 
conduit prefque toujours par la flatterie , ou par la 
haine j ic pour ces porajôcs recherchés que tant 



%9ô MiiTctfti; 

J^Hi&antfiî modernes font des ancitôs pêr(biina^ 

fes y on doit les renvoyés aux romans. EJpd fur 
'Hi{l.Çén^ çhap. 134. 



/• 



Il eft difficile de favoir là vérité toute , entière 
itans une quçrelle de Particuliers \ combien ptos dans 
ime querelle de tètes couronnées , lotfque tant de 
reflbrts fecrets (ont emtJoyés ,lorfi»ie les deux partis 
&nt valoir également la vérité 6c le menfonee ] Les 
Auteurs contemporains font alors fui^eâs \ us font 

E>ur la plûp&rt tes avocats d'un parti, plutôt que 
s dépofitaures de Thiftoire. Ejf. fur PHifi. Gifu 
^hap. I34. 

Les mœurs des liotnmes , refprit de paitî, iê 
connaiâ^m à la manière d'écrire Ihiftoixe. Ejf.Jùr 
l'Hifl. Gin. ch. 141. 

« 

Cette prodigieufe variété de mœurs ^ de couta^ 
mes y de loix y de révolutions y qui ont toutes- le 
mème_prinçipe , rintérêt forme le tableau de l'Unie 
Te«. Èff.fur CHiJl. Gén. ch 61. 

Si on parcourt Thiftôire du monde , on voit les 
faibleflès punies , mais les grands crimes heureux , 
& rUnivers eft une vafte fcenede brigandage aban-* 
donnée i la fomme. Ejf fur t'JHiJl. Qén. ch. 139. 

Toutes 



ïoûtès les faufletcs qu'on nous' à débitées fur le 
Wuvernen)ent des Turcs dont nous fommes fi voi- 
fins , doivent redoubler notre défiance fur Thiftoire 
ancienne. Comment peût-on efpérer de nous fair^ 
connaître les Scythes , les Gomerites , & les Celtes , 
quand on nous inftruit fi mal dé Ce qui fè pafTe au- 
tour de nous ? Tout nous confirme que nous devons 
nous en tenir aux événemens publics dans l'hiftoire 
des Nations , qu'on perd fon tems à vouloir appro- 
fondir les détails fécrets , quand Ils ne nous ont pas 
été tranfinis pàï des témoins oculaires ôc accrédités. 
laid. 

Il arrive quelquefois que le catààere d'un hom- 
me , Se la fingularité de fon élévatiofi , arrêtent fur 
lui les yeux de la Poftérité plus que les aâions mé- 
morables des autres, EffaifarPHifl. Gén. ch. lij. 



On aime ï attribuer toutes les grandes èhofâs ^ 
uii feul homme 5 quand il en a fait quelques-unes» 
EJJai fur CHiJl. Gén. chap. 147* 

L'hiftoire des plus grands Princes eft ii)uVént 
le técit des fautes des hommes. BJf.Jur rUift. 
G-ifn. chap. 147^ 

Les détails doniefti^uéis amufent feulement k 

turiofité. Les faibiefïès qu'on met au ^rand ;oi^ 

^e plaifent qu'à la malignité, à moins que ces 

vojtvM% faiUeiTes n'inftnûfezu. ou par les malheurs 

•Nu 
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qui les ont frnvies , ou par les vertus qui les ont j 

réparées. Effl for VHifi. Gin. ch. 1 97* ] 

On ûme mieux apprendre ce ^i fe payait dai^ 
le cabinet ,& dans la Cour d*^i^fti/Z^ > que le détail 
des conquêtes ^AttUa ou de lamerlm. Ibid. 

L'hiftoire n'a gueres tenu compte des tems tian* 
quittes y elle n'a parlé que des orages. Ibid. 

Prefque toute Thiftoire n'eft qu'une longue fuite 
d'atrocités inutiles , & s'il arrive quelque grande ic- 
Tolution y elle anéantira le fouvenir de toutes ces 
<]uerelles pa^es y de toutes ces guerres , de tous 
<9es traits frauduleux qui ont produit tant de mal^ 
heurs pafl[àger$. Ibid. 

L'kiftoire eft un fatnas de crimes ^.de felies y & de 
malheurs , parmi lesquels nous avons vu qoelqiaes 
vertus , quelques tems heureux , comme on décou- 
vre des habitans répandus çà & là dans des défens 
ûuvages. EJfaifar PHiJl. Gén. chap. iir. 

^ la curiofité y cette fàiblefTe 6 commune aux 
hommes , celle prefque d'en être lyie , quand elle 
a pour obfet des tems & des hommes qui attirent 
les regards de la Poftérité. Ejjai fur mifi^ Gitk 
€hap. 101. 



AcÀDiMIES. 2.83 

'ACADÉMIES. 

Les grands homlnes fe font tous formés avant Us 
Académies , ou indépendamment d'elles : Homère 
Se Phidias y Sophùck & Apelle^ Virgile & Fitruve^ 
VArioJle 6c Michel-Ange , n'étaient d'aucunes Aca- 
démies; /i^ Taj^e n'eut que des critiques injuftes de 
la Crujca , & Newton ne dut point a la Société 
Royale de Londres fes découvertes fur l'optique , 
fur la gravitation, fur le cakul intégral , & fur la 
chronologie. 

A quoi donc peuvent fervir les Académies ? A 
entretenir te feu que les grands génies ont allumé* 
Mil. de Litt. ch. }j. •• 

Tous ce que j'entrevoie dans ces beaux difcomi 
( académiques , ) c'eft que lô Récipiendaire ayant 
affuré que fon prédéceifetu: était un grand homme ^ 
que le Cardinal de Richelieu était un très- grand 
homme , le Chancelier Seguier , un afles grand 
homme , le Dit^âeur lui répond la mènle choie ,,& 
ajoute que le Récipiendaire pourrit bien auffi être 
une efpece de grand homme y 8c que pour lai Dx^ 
reâ:eur, il n'en quitte pas fa part. Itid. 

La ncceflîté de parler , l'embarras de n'avoir rie» 
à dire & l'envie d'avoir de Tefprit , font trois chafes 
capables de rendre ridicule même le plus grand^ 
homme* liid. 

♦ 
L'Académie Françaife eft l'objet fecret des vœux 
de tous les*gens de lettres ; c'eft une maîtrefle contro 
laquelle ils font des chanfons 6c des épigramme^ 

Nnij 
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^84 Éloqubkce de là ChairI», 

jufqu^â ce an'ils ayent obtenu fies faveurs , & qu^ili^ 
négligent dès qu ils en ont la pofleifion. MéL dt 
JLitu ^A. 51» / • 

ÉLOQUENCE DE LA CHAIRE^ 

OrAUSON ^ FUNMB RES. 

Les vérités morales lûie fois annoncées avec élo-^ 
quence , les tableaux des miferes & des faibledès 
huniaines , des vanités de la grandeur , des ravages 
de la mort , étant faits par des mains habiles y tout 
cela devient lieu commun. On eft réduit à imicei: 
ou à s'égarer» 

Peut-être ferait-il à fouhaiter que le père Souf»^ 
àaloue , en banniflànt de la chaire le mauvais goûc 
qui l'avîlifToit , en eût banni auflî cette coutume de 
prêcher fiar un texte. En effet , parler longtems Jiit 
une citation d'une ligt^ ou deux , fe fatiguer à corn- 
pafTer tout fon difcours fur cette ligne y un tel travail 
paraît un jeu peu digne de la gravité de ce miniftere^ 

Le texte devient une efpece de devife ou plutôt 
d'énigme que le difcours développe. Jamais les 
Grecs & les Romains ne connurent cet u&ee. Ceil 
dans la décadence des lettres qu'il commença , & le 
tems l'a confacré. EJfaifur rHiJl.Gén. chap. zo^ 

Les fujets de ces pièces d'élocjuence ( Oraifom 
funèbres ) font heureux , à proportion des malheurs 
que les morts ont éprouvés. Ceft, ea quelque fa- 
çon j comme dans les tragédies , où les grandes in- 
fortunes deis principaux perfônnages ignt ce qui 
imére0è davantage. Ibid. 
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